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LE   COLONAT  PAirnAIRE 

DANS    LVVFUIOI  l]    KO  M  A  INT. 

D'APRÈS   L'INSCRIPTION    D'IIENCIllli    MIlTTiril. 

PMI 

M.   KDOIAUI)   CIO,      !fff>  —  W^ 

PROKKSSKLHl    MlJOlNT  A    I.  \    KACl'I.rK   lu;   Dliol  T   IIK    1.1  N  H  KUSMI:    Iil.   l'MÎIS, 


Parmi  les  inscripiions  n'ccinau'nt  découverles  en  liiiiisic, 
l'une  (les  plus  importantes  par  les  renseij'nenieuls  nouveaux 
qu'elle  renferme  est  celle  d'ilenchir  Meltich.  Trouvée  à  la  lin 
(le  l'année  1896  par  M.  le  lieutenant  Poullaiu,  ollirier  des  hri- 
f^ades  topographiques,  elle  a  été  transportée  au  nuisee  du 
Bardo  à  Tunis.  M.  Gauckler,  directeur  du  Service  des  anti- 
quités de  la  Piégence,  en  a  fait  laire  un  moulage  qui  vient  d'être 
exposé  au  Musée  du  Louvre,  salle  des  antiquités  alricaines.  Le 
texte  de  l'inscription,  déchiffré  par  MM.  Cagnal ,  (lauckler  d 
Toutain,  a  été  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  au 
mois  de  mars  de  cette  année  et  publié  avec  un  lac-simil»'  dans 
l<'s  Coinplcs  rendus  (le  ['Acaclcmte\  Ce  texte  a  été  reproduit  dans 
les  Mémoires  des  savants  étrangers,  avec  un  commentaire  rédigé 
])ar  M.  Toutain  "'. 

'    T.  X\V,   i8()7,  |..  i/,6.  —  -   T.  XI,  r-  |.arlie,  p.  :>i. 


s'i       \(;\i)i  Mil,  DIS  i\>(  r.ii'noNs  ]':t  r.Ki.i.i'.sij./n'iîK.s. 

L  niMi'i|)l  ion  fllli'iiclm-  Mcllicli,  (Iniii  hi  (laie  s(>  place  à  la 
lin  (In  iT^iic  (Ir  I  i-.i|,tii.  cnli-r  les  anip'cs  i  i  ,)  ri  i  i  y,  conlii'ul 
la  /r.r  lin  (|i  iuianii'  \  illit  Mdfjiin  \(iii(itii.  (  iclic  Ic.r  ncsl  i)is  une 
lui ,  an  -en  s  nei'  l.'ine  (In  itnil  :  elli'  eniane  des  nfociii'a  leurs  |,i- 
iMiMi  ■  \|.i\inins  cl  I'  rlhior,  ci  deiii  lei'  a  II  lanchi  de  Fen!  pei'eur; 
elle   lui   e(ll(  |ee   ^ni"   le    indilelc   i|  une    li'.l     MtlIU  Ullid . 

M.  !  ■ml. lin  -  es|  all.iclie.  (|an->  m>ii  iih  inoii'e,  ,'i  nielli'C  en  lii- 
nii'-i''  ce  .|iii  a  liMil  .j  I  ,ii;i  i(ii!lni-e  dans  1'  \lii(|ue  romaine,  à  la 
'  (>n-l  il  ni  iMii  d^'-  L;i'ands  duinaines  |in\es.  a  la  condilinn  lailc, 
a|iie-.  1,1  <(iii  lil  ni  lin  Af  ces  i^rands  domaine^,  an\  i)avsaiis  indi- 
'.[■■w-  '.  \ .  :  niil'"!ecv|  1,1111  deire  e|  )ii  isi  m-.  ,|i'  M)ii(li-ais,a  mon 
Inni-,  sioiidri-  I;',  ic  II  se! '_;  n  e  111  (Ml  I S  n(Mi\eaii\  (ine  conli(Mil  celle 
in-'i  I  ||)Imhi  .\\\  |ii.inl  de  \ie'  dn  droil,  j)ai-|lcuiiei-ement  (itiaiil 
■  m  ciilnnal  |iarliaii'e  dans  r\lrii|ne  romaine  sous  le  rè"ne  de 
I  I  aj.in . 

I>en\  l.iiU  I  1  iinipaiix  -.'  de'^a^ei-onl  de  celle  (■lude,  l'un 
d  niie  |iiiili'e  i^ru'  iM  !•■ .  I  a  II  I  n  ■  -~|  lecia  I  aux  colons  a  Ir  irai  iis  : 

I  (  .  es|  daliiiîd  la  nolioniin  cohm.il  i  la  il  iaire.  (  a'  (loloiial 
n  eliil  innnn  |n-i|n  ici  ipie  |  >  i  r  i|  nel;  |ue^  passades  de  (  ialon  et 
de  rime  li'.ieiine.  il  pal'  lin  riiiiit  lraL;nienl  du  c(Mn  in(ni(air(^ 
de  (  lain^  ^nr  i  idii  pi,  i\  :ncial.  I .  i  n.i  I  ii  ce  dn  i;ippoi-|  lonne  enire 


M,  .Sfliiiliiii  \ii-ia  iji'  iiiiMiiT,  .1  NM'i 

liillf.     \r    li'\lr    a<-    itStr    I   ivriillllnn     il.iIMis 

Ml!    •  .!.iiii|i.ii,'i'    !•'.     lin-    |ilic,lu'^'i:i|iliic    iiiij 
liii  mil  ili'  (  iiiiiMimiii|M'->  l'ir  M.  (  1  HIC  Un  . 

'  I-  l<-\l>-  illlli-tr  ^111  ijll'l  [lli'-,  iH.lllU  ilii 
lioll.inls,  '!•■  I  rliu  <||JI  ,1  ri.'  ri  iMi  ri. Il 
\1\I.    CrMI  a    I  I       r.iill  ni.     1,1-    IllMll.illr    ilr 

\l.     S.  Iiiilliii,    i|in    .1    I Iih..  :     l>,,-     \r\ 

M.iiii  i-iii:i .  finr  ttj i  ii  tj<i  ' -i-lir  Ihiinn/^'  intrtf 
:iiini/ ,  l'^l  iiisi-rc  il  m.  ii^s  AHiiiiultiniiji-ii 
lier    Kuiii'jti,  liiii    (irii-H'd'iifl    (Ir    ll/.-i» 


ilidj'lrii  :■'  ( luliiiuj.ii  rliil.  Iilsl.  Klassc. 
\i'ii"  l''iili-i-.  11. 111(1  II,  iT  ."i .  iSi)-i.  l'icii 
'|ll  ■  !'■  il,i\:iil  .Ir  \l.  .Scliiilir,!  siiil  |.i)Sl(-- 
I  "'lll      1    1-1    I  mil lIlMlillIl    llllr     lllllls     ^INdlls 

lui'  .1  1  \i  iili-iiiir,  lllllls  lui  oiiinnm- 
liiiiii--  l.i  ilniMiiii  ili's  .irlli  les  ilc  la  /c.r 
'■Il  |i:iiMi;r.i|ilii'<  I  a  -Ml,  ce  (|iil  lacililc 
1rs  I  il.iliiiiis.  l'I  Miiiis  aiiidus  Miin  (i  111(11- 
i|iici  li's  |iiiiiils  lie  son  riiiiiiiii'utaiic  siii' 
lrsi|iirls  lllllls  iir  siiiiiinrs  lias  il  accoi'ii  a\ec 
lin. 


\ 


MKMOIIŒS  PUI'.SrA'l'KS  l>\[l   DIVERS  SWANTS.  Sf) 

colon  et  bailleur  elait  matière  à  coulroverse.  (li'rlaiiis  auteurs 
y  voyaient  un  louante,  d'autres  une  société,  d'autres  enfin  un 
simple  pacte  sans  valeur  |nri(li(|U('.  L  inscription  (111'  Mettich 
présente  les  colons  à  part  <\o  li-uits  comme  des  locataires'. 
En  ])rincipe,  leur  condition  ressemble  à  celle  des  colons  (jni 
pavent  uti  loyer  en  ai'geni  et  comporie  les  mêmes  varic'ti's  :  le 
colonat  à  court  l(M'me,  renouvelable  jiar  larile  reconduction; 
le  colonat  à  long  term(\  analogue  à  remphytéose  du  bas  em- 
pire; 

•>"  Le  second  lait  qui  ressort  de  celt(^  inscription,  c'est  la  sol- 
licitude du  législateur  pour  les  colons  airicains.  Les  inscrij)- 
tions  antérieurement  découvei'l(^s,  sni-lonl  celle  (!.■  Souk  el 
klimis'-,  avaient  monlr'(''  la  coiidilion  miséi-ahle  de  (niehpu's- 
uus  de  ces  colons  st)us  le  règne  de  (lommod*»  :  il  n'était  cpies- 
tiou  que  des  corvées  qui  leur  étaient  imposées,  des  exactions 
des  lermiers  gén(''rauv  (pu  les  pressuraient'.  L'inscription 
d'H'  Metticli,  au  contraire,  insiste  sui'  les  droits  des  colons,  tout 
en  rappelant  leurs  obligations.  Ces  droits,  |)our  les  moins 
favorisés,  sont  supérieurs  à  ceu\  dont  jouisseni  les  autn's  co- 
lons d'après  le  droit  commun  de  l'empire,  sauf  arrangements 
spéciaux  avec  le  propriétaire.  De  plus,  il  dépend  des  colons 
africains  d'améliorer  leur  situation,  de  devenir  comme  de 
petits  propriétaires,  en  délricbant  les  terres  incultes  comprises 
dans  le  domaine  ou  dans  ses  stihccsira. 

L'inscription  d'ÎL  Metticli  soulève  en  outre  deux  questions. 

[.e  bail  à  roloiiat   [lartiairo,  mi   ino-  '   CI'.  Mimiiiison,  firnncs,  i8(Sn,  I.  \\, 

layai^'c,  est  aujounl'liui   encore  très  iisilé  p.  3S5-/|ii;  Caijnat  cl  l'^ernique ,  flfr.  tir- 

«lans  certaines  régions  de  ta  France  el  de  chcol. ,  1881,  t.  XLI ,  ]).  f),1  et  i.i-;  Fusiel 

I  Algérie,  il  a  été   réglementé  par  mie  loi  de  Coulanges,  Rcclicrclics  sur  qui-lqnes  pm- 

récentedu  18  juillet  1889.  Mêmes  d'Iiisloiip .    iSS."),   p.   33.  Esmein  , 

C«r/(.  intrr.  /.f/f. ,  vol.  \' III ,  n"  io.')70.  Mclanç/rs  dr  droit  rnmain  ,   1880,  p.  V!9;>. 


N(l       \(:\|)K\|||;   DIS  IXSCHIPTIONS  KT  HI-.LLKS-I.KTTIŒS. 

lune  Mil-  l;i((iirllc  les  doimccs  précises  maii([U("ii[,  l'autre  qui 
csl  siijeil"  à  coiiliovcrsc  : 

I"  \  ([in'llc  ciKKitic  iviiionlc  la  /r.r  Manriaiid  (|iu  a  servi  de 
iikkIcIc  ail  rc:;l('iiiciii  des  |)i-(  xii  l'alciirs  ? 

■>."  Ce  irolcinciil  liil-il  (di(|<'  |i(mi-  un  ddiiiaiiie  privé  on 
pour  un  domaine  iinpeiial  ? 

(, es  deux  (pieslions  n'oiil,  pnur  le  sujel  (pie  nous  a\()iis  à 
Irailer,  (pi  mie  iinpoilaiice  se(  ondaire  :  nous  (>n  reservons 
I  examen  pour  la   lin  de  ce  lra\ail. 

i-e  domaine  df'si^iu'' sous  le  nom  de  \illa  Macjna  Yaviam  com- 
prenail  un  nombre  plus  on  moins  -nuid  ,|e  rillœ  doniiiucœ,  de 
eonslruclioiis  (■■dili('.es  par  les  colons,  de  fonds  de  lerre',  de 
suilacesuicnlles,depaca-es-.  La  condilion  jundi(pi(>  des  colons 
varie  snivanl  la  siliialion  e|  l'elal  des  lerres  (pi'ils  cnilivenl.  Le 
i"ei;lemeiil  dislinL;iie  ; 

l"  Les  colons  <\rs  siiliccsira  ; 

■>."  Les  colons  des  suiTaces  incnlles  du  domaine; 

.>"  Les  colons  des  cliamps  ahandonni's  (le])uis  deux  ans; 

\"  Les  colons  des  lerres  culli\ees. 

Les  passa-es  de  riiiscrij)! ion  iclalils  a  ces  diverses  cLisses  do 

I   <:(.  S.lmll.M.,  |,.  /,.S.  llni.snir;,!cs.l',.M.M,,nlciKm<-,  fumoK.Mio 

'"'■''•''■''''''"•'  ..■.•.,„;,■„„.•  |-r,„,r,.  ,1,.    ,|n„/<.    JniM-nMuv    ..|     siifllsjniles"  pour 

(l.-s.lnnninrs  ;,y,„l   ,.,„•  ,,M,sl,l„h,,„  :,„a-  .m,,.,,,-,-  u..  ,-,II,.|:,^.c-   .1,.   <lo,ix    Im-iils,  lor- 

'"-'"'■    "^'"■'    '•""    'iil'-liKlnm    ,Hi    r,„/„  „,,i,.nl    L,    sMl„i;vis;,,n    I.,    |,l„s  „M.,II,.    ,lo 

Imu-  <lr  r„U,<,yr  ,lr   llnu.tu;,  .  |„,l,l„.  ,!.„.  |,,    ull;,.    On    ,l,.|  inoM.ul    aussi    la   cnltnn,  . 

la  r,-//,r/,„„  ,l.s  du,  ,n„n,l..  ,„nlu~  .un    lin-  rlian,,,  ,  ull.^r  ,.|  <.„S(..u.M><-.'.  -.■■lUMalemcnt 

'"in-  ,lc    /■•,,„„,•.    M     M.,XM,M„    IVl,„l„.    a  ..„  r..n.al,.s;   Irs  c.urU, .   \U-hk   auparavant 

-•Inliii    .pu-    la     v,ll„    s,-    .,,Mi|„.sail    ,lun,-  l.nlsrs,  .p,,.  |„u  a  (K^liiclu^^s  el  mis  en  cul- 

i<u„ini,,l,|u(.|Mirl.sai;rl(nlcs,,|,.u,ans,.s.  luir;  les  Irrrir  «/..«/■.  I.mtos  incultes  et  dé- 

l'arlu.||,-ncs,     lu.nlrn.s,     ,  <,iJa,Ml,„.s     ,.|  M'rirs;  les  pivs,  los /i,mm/   (p.  ci  et  suiv.). 
autres  siilidiv  isicms.  I.is  uiauscs.  e\pliiila- 


Mr.MOiHKs  Fui'.srArKs  i'\R  Dixr.ns  s.wants.         s: 

colons  (loivenl  êlro  i-a]iprocli(Vs  des  (lociiniciits  conlemporaiiis 
antcrieuremenf  connus.  Los  dociimonls  doiit  je  me  suis  servi 
sont  jiuisés  en  partie  dans  les  rcrils  des  jurisconsultes  du 
11"  siècle.  Ils  sont,  par  coiis(''(pi('nl ,  d'une  (''iioque  très  voisine 
de  celle  à  laquelle  se  rajijiorle  noire  inscriplion.  J'ai  surtoul 
utilisé  les  Lc/Z/rs  d'un  jurisconsnlle  de  la  lui  du  i'''  siècle,  très 
au  courant  des  usages  de  l'Afrique  où  il  rcnipHl  la  charge  de 
légat  de  Numidie,  et  plus  lard  cclh^  d(>  ju-oconsul,  L.  .lavolenns 
Priscus'. 

La    (l.ilo    do    son    |ir(>niior   scjcnir  en  |iar  M.  Ilcivin  (1(^  \  illcrns'io  Tom^/cs  rcHr/ii' 

\f;'ii[ii"  en  ([ii.ilih'  île  Ic^nl  de   NiiiniiHc  ri  (/,■  1'  Iciiilciiiic ,  1<S()'|,  I.  Wll,  i).  TTC)),  (il. 

cti-   l'iXL'n  par  une   iiisrriplidn  rcccininciil  l'dln  dr  l.i'sscil,  l'mlcf  <l<'s  nroriiirrt  iifri- 

Ir'uuvct"  à  (ioiirh.ilii ,   en  'l'iiiiislc,   cl  <(iiii  iiiiiif< ,    iSi|li,  |i.    i('>i. 


innniiiiii'O   a 


I  Ai'ndi-Jiiio    (les    |j]srr'l|)lioii 


ss     \(;\i)i:.MiK  i)i:.s  insciuptions  kt  BEM.ivs-i.KT'rui£.s. 

F 

i,i;s  COLONS  iH'S  sriiCiasiVA. 

|,.i  nn'iiiirit'  (lisno^ii  loii  conlrinn'  dans  la  la  esl  rL'lalive 
au\  f^iiliccslrii.  i!  sajuil  ici  (\r  Irrrc^  inrultos  attenant  au  flo- 
niaiiii-'.  (!('la  rcsiillr  i|i'  la  Irnciii'  iih''III('  (Ir  la  disposilioii  et  (le 
la  (li^lincl  iiiii  cLibli"  nar  la  siiil''  di;  l('\|c  ciili'r  1rs  siihccsiva  cl 
\i's  suiicrficics.  t'^'s  s(ili(csii'ti  rc^iciil  la  pi()|ii-ii'lc  du  pi'uple  ro- 
main, mais  la  Ic.r  Dcnncl  (\r  les  ({(dnclicr.  l\)nr  pi-cvcnir  les 
roullils  aiiv'.jucls  donnail  lieu  si  souvcul  rcxploilation  de  ces 
IciTcs,  la  pc['mission  osl  rcscrvcc  à  une  catc^oric  de  per- 
sonnes d(''sit;iicc  j)ar  les  nu)ls  :  (Jiu  eoruiii  [.  .  .]lr<i  fniido  \  lUae 
Ma<f\iKi\r    \  (iruiiii   i:l  csl   MappiilidSKjahs-. 

D'anrès  M.  'rdulain',  il  laiidiail  lii-i'  [nl\lra  ;  le  règlement 
\is(iail  li's  ..  iii(ii|L;('nes  f|ui  lianil(Mii  au  delà,  c'csl-à-din'  en 
dcliorscl  aiiMMirdii  ['(iiids''  1'.  \1.  Scludlcu  |)i'(ij)oscdc  lire  [in^tra' . 
Celle  ! cslitiilidii  es!  ju'cIV'ralde.  La  lormiile  ijin  m  Jundo ,  <jin 
iiilid  liinilitiii  rc\ien!  plusieurs  lois  dans  le  nouveau  flocument^. 
r,I!<'a  nue  valeur  lcclini(jueà  la  Un  de  la  République  et  au  début 
de  remnii-e.  l'Jlc  cai\uicrise,  comme  on  Tctablira  plus  loin, 
la  condition  jni-idicpie  des  personnes  cpu  resideni  sur  un  londs 
sans  en  a\oii-  ni  la  propiiélé  ni  la  possession,  (fui  sont  de 
son  pies  colons. 

(  ):i  ne  s"c\|)li.pie  itas  bien,  dans  rii\  pol  liè^e  coni  raire,  T'pour- 
,|,i,,i  (1,111^  un   ret;leiiii'iil  lail    poni'  les  coionsdu  domaine   \  illd 

'    lly-ni  ,  <■.!.  I.i.  luiMiiii.  I.  I,  p.   i:;-'.  'I'.    7:     >rrj/(/ï(     «ai-e    e[ii-Taj)lilsrli 

•    i-':.i(     I,    li-iics   .■>!!.    —    l.'iiis.  ii|ili,in  iiioL-lu  11.  -l'Iil    .■ln-i-  s.iililicli  iiitlil ,  lia  er 

<l'll'  Mclli'  Il  1--1  ;;r.iM-f  sur  les  (|iialic  iacrs  siili  iilicrnililiu  iiiiicilialli  (  iittra]  dor  \  iUa 

iliiii  clin.!-  ••Il  .airain-.  •;clci,'Ciic  I.:inilcicii'ii    liaiiilclt.  » 

I'.  .k;.  '■  III.  ■:;  \y •■'■''■ 


.MKMOIUES  PRKSENTKS  PAR  T)I\EI\S  SA\  ANTS.  R9 

Marina  Variaiii ,  dans  un  acte  qui  serait  »  la  cliartc  de  fondation 
du  /iimius  '  »,  les  procurateurs  se  seraieul  occupés  de  personnes 
étrangères  à  ce  fonds;  2°  pourquoi  l'ou  donnerait  à  ces  per- 
sonnes la  qualification  de  colons,  alors  rpiil  n'(nistri-ail  entre 
elles  et  le  propriétaire  du  londs  aucun  rapport  de  droit; 
3°  à  quel  titre  on  leur  aurait  imposé  une  redevance  au  profit 
du  propriétaire  du  fonds.  .M.  Toutain  a  pensé  résoudre  la  (11111- 
culté  en  attribuant  à  ce  pi'opriétaire,  ou  plutôt  au  fonds  lui- 
même,  l'usufruit  des  suhccsiva  concurremment  avec  les  indi- 
îrènes  habitant  autour  du  fonds".  Mais  d'une  part  une  servitude 
personnelle  ne  peut  être  établie  au  profit  d'un  fonds,  d'autre 
part  un  colon  ne  saurait  être  confondu  avec  un  usufruitier^ 

Les  colons  (lu  domaine  ]illa  Maijna  Vanani  s(miI  autorisés  à 
défricher  les  subcestva^.  C'est  un  droit  analogue  à  celui  cpii,  aux 
premiers  siècles  de  Rome,  fut  accordé  aux  patriciens  d'abord, 
puis  à  tous  les  citoyens  romains,  sur  Wiffcr  occupatorius^.  Il  l'tait 
soumis  à  la  même  condition  :  obligation  de  payer  une  rede- 
vance consistant  en  une  part  de  fruits *".  Celte  redevance,  qui 


•  P.  53. 

'  P.  58.       , 

'  Voir  plus  ])as,  p.  i  i4. 

•  Les  étrangers  au  domaine  sont  exclus. 
11  V  a  là  une  règle  analogue  à  celle  qui  est 
consacrée  par  le  titre  XLV  tle  la  loi 
Salique.  D  après  cette  loi,  l'étranger  ne 
peut  s'établir  sur  une  terre  inculte  et  sans 
maître,  sans  le  consentement  de  tous  les 
vicini,  sinon  qiind  Un  lalioruvit ,  drmUlnl. 
M.  Maxiniin  Deloche  a  hien  voulu,  lors  de 
la  lecture  démon  mémoire  à  l'Académie, 
me  signaler  ce  rapprocliemeni  outre  l'in- 
scription d'ir  Melticli  et  le  titre  de  la  loi 
Salique  De  )nKji(iiUihii!. 

Sav.  Étkang.  I"  série,  t.  XI,  1"  |i;mIIc. 


'  Gromal  rrl.,  ôà.  Larhinann,  i38,3: 
«  Occupatorii    auteni  dlcuiitur  agri ,   quos 

(piidam  arcilhiales   vocant    Deiude 

ut  quis([ue  virtute  colendi  quid  occunavil , 
arcendo  vicinuni  arcilinalem  di\it.  »  (](. 
Morilz  A'oigt,  Icher  die  sliiulsirclilliclic 
possessio  iiud  den  ager  coin|)ascuus  dcv 
rnm,  Rrpnldil; ,  i88y,  p.   i,"). 

'  Appian.,  De  hello  civ.,  I,  y  :  T))i> 
h'ipyàv  SK  Toô  iroÀîfxov  tôts  ovrrav .  .  . 
oùx  ix-^ovTéi  -CTai  (T;^oA);r  5iî/ a;^£fr,  ÎTtsxij- 
pvjTov  èv  Toaùhî  toî;  iOé).oucni>  èxirorefi' 
èiri  réXei  Tîii'  èTi^iricov  xxpucôv,  hsKàzij  pév 
Tùw  (TirsipOfxévccv,  zsépirli}  Se  t&ij'  (pvTeuo- 
IJLSywv. 
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s'ajoute  à  rf'llc  (|U(>  les  colons  sont  végulIènMnenI  fenns  do 
payor,osI,pourlepropriélainMlu  domaine,  la  compensation  du 
préjndice  rpi'il  suhil  l()r.s(|nc  ses  colons  ne  se  consacrent  pas 
^'uùrrruwnl  A  la  cidlnic  de  ses  Icrres.  I.c  colonal  à  pari  de  fruits 
lui  lail  courir  nn  alra  (|ui  doil  rire  reiderme  en  de  jusics  li- 
miies.  Si  le  colon  pouvait  inipnncnienl  négiioer  les  terres  cni'il 
ses!  engagé  à  culliver,  iionrdéfriclier  (-f  ui(,"llre  eu  valeur  à  son 
profil  personnel  les  snbrcsira ,  les  inlérèts  du  bailleur  seraient 
sacrifiés  conire  lonle  justice.  I>(,„r  encourager  les  colons  à  dé- 
Iricher  les  siihcrsiva  sans  unire  au  propriétaire,  on  accorde  à 
celui-ci  une  part  de  la  récolte,  à  cenx-là  un  droit  auquel  leur 
situation  personnelle  ne  leur  permettrait  pas  de  prétendre. 

Le  droit  des  colons  sur  l(>s  siihccsiva  produisait-il  les  mêmes 
ellets  cpie  le  droit  sur  Var/cr  nmipaloruis  ?  On  sait  que  les  citoyens 
acquéraient  sur  ccl  a(/er  uur  propriété  de  fait  qui,  révocable 
en  théorie ',  ur  le  f,,|  o„rn>  en  pratique^  Kn  Afrique,  d'après 
iH)ii-e  ins.riplion,  <'...s|  ,n,ssi  une  sorle  de  propriété  de  fait  qui 
esl  accordée  aux  colons:  l'-ns  a<iro!;  (lui  su[h(]e.sln,  siuit  oxcolere 
pcrmillhiir  /r;,r  Mnnrlana ,  lia  ut  cas  (sic)  (jui  cxcolaerU  iisiim  pro- 
priiini  /lalivdl  '. 

MM.  Tonlain'  .'1  Schulleu''  ne  sont  pas  de  cet  avis  :  l'expres- 
sion a.uim  propriam  désignei-ail,  d'après  eux,  la  servitude  per- 
sonnelle d'usage.  Celte  opinion  esl,  en  elle-même,  peu  vrai- 
send)lable,  snrioul  lorsque,  avec  M.  Scbullen,  on  id(>ulifie  ces 
'■olons  a\ec  ceux  cpu'  culliveni  les  lerres  du  domaine.  Quel  in- 
l''iyl  auralenl-ils  à  défricliei-  les  suhrcslvu  si  on  leur  concédait 
uniquement  led.oil  de  ])rélever  sur  les  fruits  ce  qui  esl  uéces- 

'  'M'!'''"'-  '■'"''•  '   (,  (i-f,. 

(.1.  I5c.iii(l(miii,  /.'/  /ini(^(/i'„„  ,/c.t/'i»i(A  ''    P.  fj.S. 

ik  terre  iloiis  ses  riipiinr/s  cirer   Ir  il  roi  I  ilr  '    I'.  -ii. 

pruprictc,  i<S(j'l,  ]>.  .';.'). 
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saire  à  leur  consommation?  N'ont-ils  pas  déjà  de  quoi  vivi( 
avec  la  part  de  fruits  qui  leur  revient  sur  la  récolte  du  domaine  ? 

L'opinion  de  MM.  Toutain  et  Schulten  n'est  pas  plus  satis- 
faisante au  point  de  vue  du  droit.  Il  n'y  a  pas  d'exemple,  à 
l'époque  du  liant  enq)ire,  d'une  servitude  personnelle  établie 
par  la  loi.  Tous  les  textes  du  titre  De  nsu  au  Di<^esle',  relatifs 
à  Viisus  fiindi,  supposent  que  cette  servitude  a  été  établie  par 
testament.  C'est  là  une  remarque  qui  éclaire  à  la  fois  le  rôle  que 
joue  cette  servitude  et  la  portée  qu'on  lui  a  altribuée. 

Si,  dans  la  pratique  romaine,  Ynsiis  fiindi  était  constitué  par 
testament  et  non  par  acte  cnlre  vifs,  c'est  qu'une  pareille  ser- 
vitude préseTilnil  par  elle-même  bien  peu  d'iildilé.  (l'étail  une 
manière  (rii()iK>r(M'  rnichiu  im  en  lui  laisani  une  bbei-alile  (tui 
ne  coûtait  guère  à  l'iiérilier.  La  servitude  d'usage,  applicpiée  à 
un  fonds,  confère  uniquement  le  droil  d'y  résider"',  d(;  s'y  pro- 
mener à  pied  ou  en  litière''.  Mais,  par  une  interprétation  bien- 
veillante du  legs  d'usage,  la  jurisprudence  autorisa  l'usager  à. 
vivre  sur  le  fonds,  à  prendre  ce  qui  est  nécessaire  à  son  entre- 
tien et  à  celui  de  sa  famille''.  C'est  là  une  conséquence  non  de 
la  servitude,  mais  de  la  règle  qui  prescrit  d  interpréter  large- 
ment les  dernières  volontés  d'un  testateur'^.  Aussi  l'étendue  de 
la  servitude  est-elle  susceptible  de  varier  suivant  le  rang  social 
de  l'usager:  Nous  avons  snr  ce  point  le  témoignage  de  Celsus, 
le  contemporain  de  Trajan  et  d'Hadrien''.  Il  est  donc  inexact  de 
dire,  comme  on  l'a  fait  parfois,  que  l'usage  esl  un  usufruit  res- 
treint aux  besoins  de  l'usager  :  d'une  pari,  l'usager  est  autorisé 

'   LU).  VII,  tlt.  8.  Cr.  licclmiaun,  Ucbcr  '   l'l|i.,  ,W.  i  ■-. ,  i. 

(Icn  InliaU  uiidUnifiing  der  PcrsonalservitiU  *   ,Sal).  Ciiss.    I.al).   Pror.  .ip.  rin. ,  mi/. 

des  iKus  imclt  rôm.  licclite,  i8()i,p.  5G.  ^   llp.,  cod.   i  ■! ,  -!  :  •(  Nccpie  enim  tain 

Ilabitarc  :  Lai),  ap.  Ulp.  i  7  ad   Sal). ,  stikle  inter|)retaiidac  suiit  voluiitates  de- 

eod.  10,  4.  Morarl  in  fundo  :  Gai.  2   rer.  l'unctomni.  » 

quotid.,  cod.  11.  *   Aji.  l  Ip.,  md.  it,  1. 
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à  exig(M'  fies  choses  qui  uoiit  ]"»as  le  raraclrro  de  Iriiils,  comme 
l'eau',  la  liticic  poui-  ses  chevaux'^;  d'aulie  ])art,  l'usufruitier 
ac([uiei1  les  I III  iK  cil  il 'S  pcrccx  ani"',  1  usager  en  les  consommant''. 

Il  seniMc  iiinlilf  d  iiisislcr  d  ivaiilaj^c  poiii-  démontrer  (jue 
!(\s  colons  (les  siiliccstra  ne  soni  rien  moins  (iiie  des  usagers  :  le 
droit  aux  Inills  leur  esl  reconnu  sans  resei-ve.  Il  est  pourtant 
néc(;ssaire  dajonler  un  dernu'r  li-ail  :  il  v  a  incompatibilité 
entre  la  qualili'  dusaf^ci'  et  celle  de  colon.  Sur  ce  point  tous  les 
textes  sonI  d  accord,  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu'à  celui 
d'Alexandre  Si'vère.  L'usager  rest(^  étranger  à  la  culture.  «  Il  lui 
est  délendii,  dit  Lah/'on,  d'empêclier  le  colon  de  venir  sur  le 
fonds;  il  lui  est  pareillement  intertlit  de  renvoyer  les  esclaves 
allèctés  à  la  culture^.  »  «  11  doit  éviter,  dit  Gains,  de  gêner  ceux 
per  fiuos  opéra  ruslicafumt''.  »  «  Il  ne  peut  pas,  ajoute  Paul,  em- 
pêcher le  propriétaire  de  venir  sur  le  fonds  pour  le  cultiver  '.  » 
Donc  auti'e  chose  est  l'usager,  autnî  chose  le  colon. 

\iiisus,  at tri  hue  par  la  loi  Manciana  à  ceux  ([ui  cultivent  les 
sabrcsiva ,  n'a  rien  d(!  commun  avec  la  servitude  personnelle 
flusaj^e,  et  ce  n'est  pas  la  f[ualillcalion  de  propnus  donnée  k  cet 
H5»s  (pu  |)eiil  servir  à  prouver  le  contraire.  \ppliqué  au  droit 
dusa^c,  le  mot  proprms  serait  superllu.  On  a  dit  que  ce  mot 
avait  ici  une  valeur  particulière,  f[u'il  aflirmait  le  caractère  in- 
dividuel el  personnel  de  I'î/shs^:  mais  à  cpioi  bon  celte  alFirma- 
tioii  pour  un  droit  C[ui,  jiar  essence,  esl  atlaclu'  à  la  personne  .i^ 
Le  texte  ([uOn  a  invofpie  ])our  la  justifier  parle  de /a«//?5  »Sf/s^. 
[j'iisiis  pnipniis  ('-.{  tout  autre  chose.  \  ovons  en  quoi  il  consiste. 


'    S;ii).  Ciss.  ;iji.  l  l|i.,  tliid.  ''  L;i!).  a[).  ll|).,  cod.  lO,  /|. 

^    \crva,  //)/(/.  ''  •!  ICI-.  (|iinlii|. ,  fof/.  ii. 

'    .ImI.  7   1)1;;.  /J,,/.   Wll,   1.   ■■:),  1.                           '  .H  m\  Sal).,,»,/.  i .') ,  i. 

"   l  l|).   17  ad.  .S;il).  Diij.  \'ll,  8.  I!,  I  :               '  'Idutain,  op.  cit.,  [i.  5c). 

«  Ulclur  liU  (luiiita\al  iii  villa."  "  /«.tf.  U  ,  5,  i. 
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Dans  la  torniiuolog'ie  juridique  des  Romains,  le  mot  usas  a 
une  double  acception:  il  esl  pris  tantôt  dans  un  sens  larj^e, 
tantôt  dans  un  sens  étroit.  Dans  son  acception  la  plus  étroite, 
qui  esl  celle  des  compilations  de  Justinien,  il  désif^iie  la  servi- 
tude personnelle  d'usaj^e.  Dans  son  acceptiou  la  plus  large, 
qui  est  nussi  la  |)lus  ancienne,  le  mot  uti  désigne  le  fait  d'uti- 
liser les  propriétés  d'une  chose,  d'en  tirer  profit.  C'est  le  côté 
pratique  de  la  propriété  et  de  la  possession.  C'est  la  propriété 
envisagée  au  point  de  vue  écouomique.  (Jiios  (Ujms  non  cnlchanl , 
dit  Varron',  ah  usa  salrn  sdltus  iinminanml.  Cette  acception 
du  mot  usns  est  coudrmée  par  l'existence  de  j)lusieurs  insti- 
tutions jurifliques  qui  tontes  re])Osent  sur  Viisiis  ainsi  entendu. 
L'usucapion ,  c'est  factinisilion  de  la  ])i'oprieté  iisir;  Viisnrr- 
ccptin  lait  recouvrei-  la  propriété  usu;  ïiisiirpalio  consiste  à 
interronqire  fnsucapion,  iism  rapcre^.  Cette  acception  du  mot 
«SHS  est  également  conlirmce  par  les  textes  qui  reconnaissent 
à  celui  qui  emprunte  une  somme  d'argent  le  droit  de  prctio 

Ei\  concédant  Vasus  aux  colons  qui  ont  mis  en  valeur  les 
siibceswa ,  la  Ic.r  leur  accorde  sur  la  terre  qu'ils  ont  défrichée 
toute  l'utilité  cpie  la  propriété  pourrait  leur  procurer.  Pour 
qu'il  n'y  ait  aucun  doute  à  cet  égard,  !a  loi  dispose  que  Yusiis 
sera  prop nus ,  c'est-à-dire  que  le  profit  à  retirer  de  la  terre  mise 
en  culture  sera  propre  à  chaque  colon  ^.  Chacun  d'eux  en  jouira 

'   De  llmj.  Lai.  V,  ?,i\.  ''   Lab.   ap.  LJlf..  3i   ad  Va\.  /)<>/.  XIX, 

'  Cr.  Ulj>.  n  ad  K(l.  Dicj.  IV,  (i ,  i ,  i   :  ,"),   19  pr.  Paul,  in  a.l  Ed.  %.  lil,  (],  a. 

"  Usii  suuni  faccre.  »  (11.  Kd.  (Àii|,  Les  inslitalidiis  jnnil;qiics  des 

■    Edouard  Cu(|,  Recltriches  sur  In  pos-  liommns ,  I.  I",  p.  (iia,  11.  0. 
session  à   Rome  sous    lu  Ixcnnhhqtie  et  rt».r  ^   (A.  (lie.  De  letje  ii/jr.  III,    '. ,  8  ;   n  Isti 

premiers  siècles  de  l'Eiiipire,  i8()'i,  p.  :!o-  aijri .  .  .    alicpiaiii    siiiiililudinem  proprlao 

2/1.  Cl.   Les   iii^litiitiotis  jniidiffues  îles  lli>-  pussessionis.  .  .  altini,'iint.  « 
mains,  iHiji,  !.  l"',  p.  ■'■'ii). 
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à  l'exclusioii  de  tout  aulio.  On  ne  indtra  pas  on  commun  le 
produit  (le  leur  travail. 

Les  conséfpienres  dn  droit  reconnu  aux  colons  sont  faciles 
à  déduire.  \  la  dillei-ence  des  colons  ordmau'es,  f[Ui  sont  de 
sim|)les  delenleurs  ',  ceux  qui  mellenl  en  valeur  les  suLccsiva  ont 
la  possession,  \jiisiis  ne  .se  conçoit  pas  sans  la  possession.  Cette 
conséquence  rsl  confirmée  par  un  document  conlemporain  de 
rinscrij)tion  d  II'  Mcllicli.  Au  1\''  livre  de  ses  Lettres,  .lavole- 
nus  examine  la  dillcrence  (jui  existe;  entre  un  Jnndiis  et  une 
l)ossessio,  el  il  coni  lut  en  disant  :  «  Possessio  n.tns  Ion  est'.  »  l'^u 
présence  d'un  texte  aussi  décisif,  est-il  besoin  de  rappeler  le 
passage  bien  connu  de  Feslus  sur  Ya(jer  vccupatoniis.'  '<  Posses- 
sinnes  appelhudiir  ncjii  late patentes puhlici  privaluiue ,  ania non  man- 
cipatwnc sed  nsii  Icnclxuitnr,  el  ni  (jnis(jue  occupaverat ,  ailebal^.  " 

\jinns  pnipnns  n'iin|)li([ue  pas  seulemeul  le  jiis  possulendi  :  d 
suppose  aussi  le  jus  jnivnili.  Cesl  d'ailleurs  ce  qui  ressort  du 
l(îxle  même  (\\.\  règlement  :  après  avoir  attribué  aux  colons 
Xitms  propnns,  il  rap[)elle  l'obligation  c|ui  leur  incombe  de 
livrer  au  propriétaire  du  domaine  une  part  des  fruits  de  cliacfue 
culture,  r.e  jas  fruendi  est  donc  implicitement  com]M"is  dans 
Vusns  propruis.  H  appartient  atix  colons  exclusivemeni  ;  le  pro- 
priétaire n'a  contre  eux  qu  un  droit  de  créance. 

'    l'i'(;.TS.  an.  1  l|i.   i  li  ad  l'ai.  Dkj.  \  I ,  i  ,  jiii'is  |ii(i|iiirlali'  (listai  '  i|iij<l(|ni(l  oiiiin  afl- 

I).  .lui.   'i 'i  hii,'.  /)(</.  \i.l,  ."),.").'i,   i.llji.  |.iiln'iiilimiis,  nijus  |iio|iiii'las  ad  nos  non 

•'()  ad   lai.    /)/(/.    \,  .'i,  -,    II.  iiciliiiii  aiil  lire  |miIcs1   pciliuoiT,  hoc  pos- 

/^'/.  I, ,  I  11 ,  I  I .)  :  «  <Jiia'>liii  Cbl ,  fundiis  scssinnciii     a|i|i<'llanius    :     |i(issessio     ergo 

a    |i()SM'Ssiiiiic    \('l    .if,'!!!    \r\    pracdio    ijuid  iisiis,  ai;i'l'  [iniprielas  lo(  1  ("st 

ill.sicl.  l'tnidiis  csl  oiiiiii',  <|inil>|iiiil  siilo  te-  ^    l'cbl.   v"  l'os.wsfioiii's.  (A.  v"  PnsscssiO  : 

iietiir.   \f(('r  <'sl ,  .si  s|i(rics  lundi  ad   iisinii  »  l'osscssio    osl  ,    ut   dplinil    Gallus    F.lius, 

lioiiiiuis    rniiijiaratur.    Posscssio    al)    agni  usus  (|U[dani  ai^ri  aul  aedificii.  » 
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Le  règlement  est  ainsi  conçu  :  «  Coloni  friicius  cujus(iuc  cnl- 
tur[a]e  rjiwta  davc  adporiare^  et  tercre  dchohunt,  summas  [...]«/;/ 
arbitratu  [s]uo  condaclorihiis  vilicis[i'c  <'j]ns  [{jindi)'.  »  M.  Toutain 
lit  \redd\anl ,  M.  Schulten,  de\^fe\rant.  Quelle  que  soit  la  res- 
titution que  l'on  adopte,  la  nature  du  droit  aj^partenant  au  pro- 
priétaire reste  la  même.  Cela  ne  fait  pas  de  doute  pour  la  pre- 
mière :  reddere,  dit  M.  Toutain,  signifie  ici  «  payer  une  somm<' 
due,  une  redevance^».  La  restitution  de  M.  Schulten  conduil 
au  même  résultat  :  d'après  lui,  les  colons  doivent  déclarer  au 
bailleur  le  produit  total  de  la  récolte  [summas  dcferaiit)'^.  Mais 
cette  déclaration,  ils  la  font  arbitratu  sno.  C'est  là  un  poini 
important  dont  on  ne  ]Kn'aîl  jias  avoir  t(Miu  coinple  dans  l'in- 
terprétation de  ce  passage. 

Il  arrivait  souvent  à  Rome  que  les  parties  contractantes  s'en 
remettaient  à  la  décision  d'un  tiers  choisi  à  titre  d'arbitre, 
soit  pour  trancher  les  diftlcultés  qui  pourraient  survenir  dans 
l'exécution  du  contrat,  soit  pour  fixer  l'étendue  des  presta- 
tions que  l'un  des  contractants  avait  à  fournir  *.  l\ir  exception, 
en  matière  de  société,  on  pouvait  choisir  pour  arbitre  l'un  des 
contractants  lui-même  el,  par  exemple,  le  charger  de  fixer  les 
parts  de  chaque  as.socié''.  Rien  d'étonnant  que  cette  exception 
trouve  ici  son  application  :  les  rapports  entre  colon  partiaire  ei 
bailleur  sont  régis,  cpiant  à  la  répartition  des  fruits,  (juasi  socie- 
tatisjure'.  En  accordant  aux  colons  la  faculté  d'évaluer  le  pro- 
duit total  de  la  récolte,  le  règlement  leur  témoigne  une  con- 
fiance particulière  :  le  propriétaire  doit  s'en  rapporter  à  leur 
déclaration. 

»  Pi-oc.  5  Eiùst.  Dig.  XVII,'>.,-7f). 

'   Poiiijion.  ()  ad  Sal).  cod.  (i. 

■    (ial.    lo  ad    Va\.   y.wn     Dkj.  XIX,  ?., 


•    M.  .Silmlloii  li 

:   quoi  (I1I  arcti[m)  (h 

poil  arc. 

'     I,    M-l'|. 

^    P.  37. 

'    P.  -il. 
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La  déclaration  failc,  les  colons  s'onnfafi^cnt  par  écrii  à  livrer 
aux  fermiers  la  part  (jiii  leui-  est  due.  (7esl  ce  qui  scnilde  ré- 
sulter (l'un  passai^re  rpielqur  peu  mutile'  (pu-  M.  Schulten  res- 
liluraiiisi  :"  I  iilnlhs  lomni  .  .  .  cavctiiit  c/iis  InKiiispartcs  (j[uas  .  .  . 
pntcsidrc]  dchcnr-.  <>  M;iis  celle  ]);irl  de  (ruits  n'est  pas  livrable 
dans  l'clal  où  elle  se  trouve  lors  de  la  recolle.  Les  colons  doi- 
vent //Hc/f/ .s  (idporlarc  cl  Icrcrc;  p;ir  suite,  ils  ne  sont  responsables 
ni  des  di'cliels  m"  du  ddaul  de  rendement.  \  cet  égard,  comme 
au  point  de  vue  (l(>  Wirlulraliis ,  le  règlement  leur  assure  une 
situation  |iii\  ilegii'e,  incompatible  avec  l'existence  d'un  droit 
réel  au  prolit  fin  propriétaire  du  domaine. 

On  ne  connaît  pas  la  quotité  de  la  part  de  fruits  que  les  co- 
lons des  suljcrsiva  devaient  payer  au  propriétaire.  Mais  il  est  à 
remarf[ucr-  cpi'on  ne  leur  accord(^  aucune  exem])tion  pour  les 
premièi-es  iniiiécs  rpu  suivent  la  mise  en  valeur,  comme  cela 
a  lieu  pour  1rs  colons  qui  rlélriduMit  les  surfaces  incultes  du 


domaine  \ 


I^es  colons  étaient-ils  autorisés  à  déduire  de  la  masse  à  par- 
tager ce  (jui  leui- était  n(''cessaire  pour  les  semences  et  pour  leur 
consommation?  M.  Schulten  ne  s'explique  jias  sur  le  ])reniier 
point  et  admet  l'aHirmative  sur  \r  second  \  A  l'appui  de  son  opi- 
nion, il  inv()(pie  un  |)assage  do  l'inscription  d" Aïn  Ouassel  re- 
latil  au  ]iarlage  des  pimni  entre  le  propriétaire  et  celui  qui  a 
défriché  un  (njcr  riidis.  Le  ])arlage  s'appli(jue  uniquement  aux 
li-uils  destines  à  être  vendus  :  \rc  alia  pointa)  in  dlrisione[m) 
uiiujiuim  cadcnl  (pi  d  ni  ijuci  rriiilniiil  a  pusscssorilnis''.  Cela  exclut, 
d  après  M.  Schulten,  les  liuits  deslinés  à  la  nouri-iture  des  co- 

'     I,    1 '!•"().  »    P.   21. 

'   •'•  l'i-.  '   Hermès,  t.  X\1X,    p.   309,  col.   III. 

'  III,  (i-7-  13-id. 
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Ions.  L  inscription  (ril""  Mettich  ne  contient  rien  de  pareil.  Doit- 
on  néanmoins  sous-entendre  une  clause  semblable  cà  celle  d'Ain 
Ouassel?  Si  cette  bypotlièse  était  vraie,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  fruits  nécessaires  à  leur  consommation  que  les  colons 
des  subccswa  devraient  déduire,  mais  aussi  b^s  fruits  destinés  à 
la  semence.  La  clause  précitée  doit  eu  effet  être  rapprochée  d'un 
texte  du  Digeste  qui  en  détermine  la  portée  :  c'est  un  frag- 
ment emprunté  à  un  jurisconsulte  contemporain  de  Trajan  et 
d'Hadrien,  Celsus  ^  (]e  texte  distingue  les  fruits  que  l'on  met  à 
part  pour  être  vendus  [friictus  iln  repnsitos  nt  vcnircnt)  et  ceux 
qui  sont  destinés  ad  nsiim  fuiuli  ou  à  tout  autre  usage.  Ceux-ci 
comprennent,  d'après  Cerv.  Scaevola"^,  les  fruits  nécessaires  à 
la  semence  et  le  blé  réserve  jk)ui-  la  iionrrilure  des  esclavcîs. 

Mais  la  clause  précitée  de  l'inscription  d'Aïn  Ouassel  exprime- 
t-elle  une  règle  générale,  applicable  non  seulement  aux  poma, 
tels  que  noix,  figues,  raisins  de  table^,  mais  à  tous  autres  fruits, 
blé,  orge,  olives?  Il  suiïit  de  lire  la  phrase  qui  précède  pour 
être  fixé  sur  ce  point''.  Aucune  déduction  n'est  permise  sur  la 
récolte  des  olives.  La  faveur  accordée  par  la  lex  Iladriana  ]")our 
les  poma  n'a  pas  été  étendue  aux  fruits  d'une  autre  espèce  et 
d'une  plus  grande  valeur.  Comment  la  loi  Manciana  aurait-elle 
été  plus  libérale,  alors  qu'elle  ne  fait  pas  même  de  réserve  pour 
les  poma  ? 

Les  colons  des  subccswa  ont  le^HS  friiendi  comme  ils  ont  le 
jns  possidendi.  On  peut  dire  de  ces  colons  ce  que  Gaius  dit  des 

'    19   Dig.   ap.   Ulp.    20   ad   Sab.    Diq.  '   Col.    III,    lin.   ■7-11    :    De  oleis ,    qnas 

XXXIII,  7,   ii.So.  Cf.  l  Ip.  fO(Z.  n  pr.  :  quisq[ue  e  pnssesso]rihnspo!ticrit  (iiitolciistris 

«  .  .  .(^ausa    seminls   niliil  a   cibariis   dif-  [insc]nieril  c(ipl(iniin  fnitliiiiin  nii[ll)i  jhiis] 

lerl.  »  (lecein  pro.Tunls  aiinii  cxiqcl[iir] ,  set  ner  <lc 

'  Ap.  Paul.  2  ail  \  itill.  eod.  18,  ().  pomis  srptcm  aniiis  pioximis. 

'   Paul.  '1   cpit.  Air.  I)l</.  L,   i(),  3.o5. 

Sav.  ÉTnANc.  I"  sc'rlp,  l.  XI,  I"  partie.  ■                                                         i3 
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possessoitrs  des  loiids  nroviiiciaiix  :  «  Pussessiuiicin  lautum  et  vclul 
iisumjriiclinu  luilirir  rident iir^  ».  L'('\|")nîssi()ii  irliit  iisumfriictum 
pronvo  (lu'oii  iiCsl  pas  ici  r\\  pic^ciin-  d'iiii  v('rilal)lo  usufruil, 
(l'une  sciviliidc  pci-soiiiicllc  :  la  |)i-()pri('lc  provinciale  était  en 
eUel  transMil.ssilili'  an\  lurilier^.  Iji  l'Iail-il  de  même  du  droit 
attfihne  an\  colons  des  .s///jrr.wr(/.'  La  cpiestion  il  aurait  jamais 
ele  soulr\ct',  si  l'on  n'avait  inleiprele  d'une  laçoii  inexacte 
Viisiis  menlionne  dans  noire  inscnpliuii,  et  si  l'on  n'avait  cru 
trouver  dans  (•(■|jc  d'Vïn  Dnassel  la  preuve  d'un  diangement 
dans  la  sihialion  l.iile  a  <-en\  (pii  délrielienl  les  (((jn  miles. 

La  rèi^le  «^iMierale,  au  temps  de  Trajan,  connue  au  temps 
d'Hadrien  el  de  Septime  Si'vèi-e,  c'est  la  transmissibilité  des 
droits  aux  lierili(M-s.  La  règle  s'applique  soit  aux  droits  réels, 
soit  an\  dioils  de  créance  résultant  des  contrats.  H  y  a  des 
exceptions,  mais  pisliliees  par  des  raisons  particulières.  Là  où 
ces  i-aisons  n'e\is|enl  pas,  la  règle  doit  être  mainleiuie.  Si,  par 
exemple,  Insnlruil  a  ele  conçu  comme  un  droil  altaclie  à  la 
pei'sonne,  c'esl  ipi'd  |)rive  entièrement  l(^  propi'K'taire  de  la 
jouissance  de  sa  cliosc.  La  constilnlion  d'un  nsuiruit  ne  laisse 
snhsisler  (ni'iiiM'  pioiirietf'  nue,  sans  valeur.  Il  était  donc  né- 
cessaire rie  limiter  ce  droit  dans  sa  durée,  sous  peine  di^ 
réduire  a  neani  l,i  valeur  ecoiMmiKpie  de  la  pro|)ri(''li'.  Il  n  en 
est  lllus  de  nHMiie,  et  celle  raison  perd  tonte  sa  lorce  dans  le 
cas  où  le  iiropiielaire  a  le  droit  d'exiger  cliatpie  année  une 
quote-part  des  liiiils  :  il  e.sl  im|)ossi|)|('  de  le  traiter  comme 
un  nu  proprietairi'. 

Le  droit  concède  aux  colons  des  siilieesira  est  donc  construit 
tout  antreinenl  (pie  rnsulrnll.  Il  se  rapproche  par  sa  construc- 
tion, |)ai'  son  étendue  (piant  a  I  acrpiisilion  des  fruits,  du  droit 
sur  ïnijerreelniiilis'-.  Il  ressemhle  également,  ])ar  la  raison  qui  Ta 

'    (iai.  11,7.  —■'   .lui.  7   Diu.  /%.  Wll,   1,  1.'),   1. 
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fait  (Hablir,  an  jus  cmphylculicnm  du  ])as  empire'.  Or  ces  droits 
sont  riin  et  l'autre  transmissibles  aux  héritiers".  Sans  doute  il 
en  diffère  par  la  nature  de  la  redevance  imposée  au  colon  :  au 
li(Hi  d  être  fixe  el  en  argent,  elle  varie  suivant  la  récolte.  Mais 
cette  particularité  ne  saurait  justifier  l'ahandon  du  principe  de 
la  transmissibilité. 

En  résumé,  la  lex  Manciana,  en  attribuant  Yusas  propnas  à 
ceux  qui  mettent  en  valeur  les  siibccsiva,  leur  a  conléré  un  droit 
analo<^ue  quant  à  son  résultat  pratique  à  la  propriété  provinciale. 
Ce  droit  ne  diffère  que  par  sa  dénomination  de  celui  que  la  Icx 
Iladriana  accorde,  d'après  l'inscription  d' Aïn  OuasseF,  aux 
colons  qui  défrichent  les  terres  (^nulcs  u(jri)  des  domaines  impé- 
riaux ou  celles  qui  sont  i-esli'es  incultes  pendant  dix  ans.  C'est 
\e  JUS  possidcndi  ac  fruendi  hcredianc  siio  rclinqiiendi. 

Le  changement  de  dénomination  s'exj^lique  par  les  progrès 
réalisés  par  la  jurisprudence  entre  l'époque  où  fut  rédigée  la  lex 
Manciana  et  celle  où  fut  rendue  la  lex  lladruina.  Dans  la  pre- 
mière moitié  du  ii*^  siècle,  alors  que  la  jvuisprudence  eut  pleine 
conscience  de  la  nécessité  de  donner  aux  notions  juridiques  une 
précision  rigoureuse,  elle  s'efforça  de  déhnir  les  droits  des 
possesseurs  des  fonds  provinciaux''.  Mais,  au  lieu  de  les  con- 
struire coninie  des  droits  réels  distincts,  elle  les  fit  rentrer  dans 
les  cadres  consacrés  par  l'usage,  ce  qui  simplifia  la  nomen- 
clature juridique.  Ce  qu'elle  fit  pour  la  propriété  provinciale, 
elle  le  fit  pour  le  droit  des  colons  sur  les  suhcesiva.  L'expression 
usus  proprins ,  qui  figurait  dans  la  Icx  Manciana,  aurait  pu  donner 

'   Le  mot  èfxipiiTEOeiv  si-^Tiilio  11  piailler».-  Sciaioja  ,    VmUcliito  dcW  hliliilo  dcl  lUrittOf 

'  Gai.  III,  ilib.  liisl.  m,  p./i,  r>.  Romano,  i8g3,  p.  3i;  Scliullen,  Hernies, 

D'     Carton,    Revnc    avchéol. ,     l'Sç)'!,  189/1,  t.  XXIX,  p.  207-209. 

t.  XIX,  |i.   21.');  Mispoulet,  Nouv.  Revue  *   Cf.    Bcandoiiin,   op.   cit.,  p.    3/17   el 

historique  de  droit,  1893,  t.  X\'l ,  p.  117;  note  1. 


100    ACAOKMIE  DKS  INSCHIPirONS  ET  BE[J.ES-LETTI\ES. 
à  penser  que  le  colon  acqucnail   la  jMopriété  du  champ  par 
usucapion.  l^es  rédacteurs  de  la  lex  Iladriana  cherchèrent  une 
lorniule  susceptible  de  prévenir  toiite  erreni-  :  au  lieu  de  dési- 

f^iier  (Ml  ])l()c  1rs  droils  des  colons,  ils  en  lircnl  l'analyse,  en 
(loimrrcnl  le  dcliiil.  l.  ne  iiiodilicalion  analomie  lut  laite  cà  la 
déllnition  antirpic  de  l'usucajiion  :  a  la  notion  complexe  de 
ï'iisiis  qui  molivail  l'acquisition  do  la  pro])riété,  elle  substitua 
la  notion  j^liis  sinqile  de  Wulcplio  domiiiU  pcr  cnnlinuationem 
possrssioiiis  ',  en  y  joif^nant  Tcnumération  des  conditions  re- 
quises pour  rellicacitf'  de  rusuca|)ion-. 

I.a  modilication  introduite  dans  la  Ic.v  Iladriana  peut  être 
attribuée  à  l'inlluence  des  idées  de  Javolenus.  C'est  lui  qui  le 
premier,  à  notre  connaissance,  a  tranché  la  question  de  savoir 
comment  il  fallait  entendre  ïusus  Inci  et  distinj^nié  la  possessio  du 
/iiii(liis\  liicii  (r('tonnanl  (pic  son  opinion,  étrangère  aux  ré- 
dacteurs de  la  Ir.f  ]f(tiician(t ,  ipii  doit  être  d'une  ('-poque  anté- 
r-iciir-c,  ail  rie  (■()iisacr(''('  par  la  Ic.r  Iladriana,  élaborée  sans  doute 
dans  le  conseil  iiiipci-ial  n'■or^^•lnisé  ])ar  Hadrien ''  et  dont  faisait 
partie  un  lioininc  (pii  lui  aussi  connaissait  bien  l'Afrique  où  il 
(■'tail  né  ^. Julien,  le(lisci|)le  de.lavoleiuis'' et  l'un  des  plus  grands 
pinsconsidles  du    n'  siècle. 

l'Ij).  Iif;.  \l\,8.  Miidc^l.  ,')  l'.iiicicd.  .U('i/i()(ivv   ,/,(  wr.  iti:,    t.    IX,   a°  narlic), 

/)///.  \Li,  ;■., ,-}.  ,8.S',,  p.  .■■.i.s. 

Iiisl.  Il,  (")  |)r.  ■   „  l'.r  l{(i,l,umi'liim  culnnia.  «   Vila  lYtd. 

•"    \ Oir  plus  liant,  |j.  i)'i,  ii.  .").  .lui.,   i. 

ce.  Mdciiwiid  (.ii(|,  /.(■  Ciinsiil  il(<  em-  "   Ci.    Kil.manl    (lu(|,  op.  cit.,   p.  3'ia, 

iwrniis  ilAïKjiKlv  à  Dinclrtiiii  (lixir.iil  dis  noie  'i. 
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II 

LES   COLONS   DES   SURFACES   INCULTES   DU   DOMAINE. 

Deux  articles  (le  notre  lexse  réfèrent  explicitement  aux  terres 
incultes  du  domaine  :  ce  sont  les  paragraphes  8  et  i5  '.  Deux 
autres  (§§  i3  et  i4)  devaient  également  s'y  rapporter,  mais  il 
n'en  reste  que  des  fragments^.  Des  quelques  mots  qui  n'ont  pas 
été  effacés,  on  peut  induire  que  les  paragraphes  i  3  à  i5  conte- 
naient un  ensemble  de  règles  sur  la  matière. 

Les  teri'es  incultes  défrichées  par  les  colons  dans  l'intérieur 
du  domaine  sont  désignées  par  le  mot  superficies;  le  droit  attri- 
bué au  colon,  par  l'expression  jtis  coicmli. 

Le  mot  «  superficie  »  reçoit  dans  l'inscription  d'Henchir 
Mettich  une  acception  plus  large  que  d'ordinaire.  Il  implique 
habituellement  fidée  d'une  construction  élevée  sur  le  terrain 
d'autrui ^  en  vertu  d'un  contrat  de  louage  (m  coiuhicto  solo'').  Ici 
le  mot  «  superficie  »  est  appliqué  aussi  bien  à  la  terre  louée  au 
colon  pour  la  défricher,  qu'aux  bâtiments  qu'il  a  pu  y  édifier^. 
Dans  les  deux  cas,  le  contrat  donne  naissance  à  un  jus  in  solo. 
Cela  est  certain  pour  le  droit  du  constructeur'^;  il  en  est  de 
même  pour  le  droit  du  colon  :  ce  droit  ne  s'éteint  que  par  le 

'  m,  a-io;  1\,  lo-if).   M.  Schiiltcn,  "  Gai.  af)  ad  Ed.  prov.  %.XLIII,  i8,a. 

p.    37,    y    rattaclie     également    le    para-  '   W,  io-i5  :   [Qui  sii]perj!cicm    ex   in- 

graplie  4  (11,   iS-iy).   Ce  paragraplic  est  ciillo  c.vcoluit  c.rcclacr[il  ibiqiie...]   iicdi- 

trop  incomplet  pour  qu'on  puisse  se  pro-  Jicium    ilcposuit    posaerit   (is]v('    qui  [cnliiil 

noncer.  posteu]  ilcsicrit  jht  (?)  ilcsicrit  co  Icinpnrc , 

IV,  a-g.  qiio  ita  eu  siipcij'i[cies]  coh  dcsil  ilcslcnt.ca 

'   Loi  agraire  de  6'i3,l.  qa  [Corp.  insc.  qno  Jiiil  fiicril  jus  cohndi  (Itimt[(ij:a](l  bicn- 

Lut. ,   vol.  I,    n°  200).   Cf.  ihid. ,  vol.  W,  "(')"  pi'oximo  iw  qiiu  dic  colcrc  dcsicrit  scr- 

n°  3/1/1  H,  i.')85n  /).;Senec.,  Ep.  Xlll,  Si^;  vatii[r]  scrviihllnr. 

Pompon.  3 1  ad  Sai).  %.  \\X1\,  2  ,  3i) .  '  ,Kil. ,  ,31  Dig.  %.  \\X,  8(j , /i;  Gai. 

3:  Paul.  48  ad  Ed.  cod.  18,  4.  ad  Ed.  pract.  Urh.  l)i(j.  XXXIX,  3,  1  ()  [ir. 
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non-usage;  or  le  non-usage  est  un   mode  dVxlinrlion  propre 
aux  droits  r(''els. 

Les  colons  des  surfaces  inculhvs  du  domaine  ae(|uièrent  pur 
leur  Iravail   un   dioil   sur  l;i  Ictre  (|irils  oui   défricliee.  C'est  là 
uneddlerence  essentielle  qui  les  sépai'e  des  autres  colons.  Eu 
règle  générale,  le  colon  n'a  ])as  de  droit  sur  la  terre  qu'il  cul- 
tive; le  pro|)riétairepeul  l'expulser,  sauf  à  lui  payer  une  indem- 
nité pour  \iolalion  de  rengagenuMil qu'il  a  contracté  de  le  faire 
jouir.    La  crainte   d'avoir  à    indemniser  le   colon    n'f'tait  sans 
doute  pas  de  nature  à  arièler  le   propriétaire;  on  a  l'exemple 
de  iermiers  (pu  prenaient  soin    de  se  faire  garantir  ])ar  une 
clause  pénale  contre  le  risque  d'une  expulsion  '.  Or  le  fermier 
[condiiclor]  ("tait  souvent  un  gros  personnage,  traitant  d'égal  à 
égal  avec  le  ])ropriélaire.  Un  colon  aurait-il  pu  obtenir  la  pro- 
messe d'une  peine  i'  Jl  est  pernu's  d'en  douter. 

Si  le  colon  n'avait  pas  i\r  droit  opposable  au  propriétaire, 
hien  moins  encore  en  avait-il  contre  les  tiers  :  en  cas  d(>  vente 
du  londs,  l'achelcMir  n'était  pas  leuu,  sauf  clause  contraire,  de 
laisser  jouir  le  colon". 

Si  le  droit  du  colon  sur  la  superficie  est  un  jus  in  solo  comme 
celui  du  constructeur,  il  n'a  pourtant  pas  été  conçu  de  la  mèiiK» 
manière.  Le  droit  du  couslructeiir  a  été  identifié  avec  l'objet 
sur  lequel  il  porte;  on  l'appelle  u  superficie  ».  Le  droit  du  colon, 
au  contraire,  a  été  distingué  de  son  objet  ;  on  l'aiipelleyf/i-  co- 
lcmU\  En  désignant  ainsi  le  droit  du  colon  ,  ou  a  voulu  mettre 
en  reliel  la  condition  requise  |)oni-sa  formation.  Par  là,  il'res- 
seinble  à  un  droit  qui  a  été  consacre  an  bas  empire,  mais  qui 
était    depuis    longtemps   usité   dans    les   ])ays   de   civilisation 

'    l'aul.    f)   lU.s,,.,    /%.    \|\,    ■>.  D'i,    I.  —   ■    (;..,;.    ,o  a,l    i:,l.   |,n.v.,   co,L ,  aS,    i. 
Maircl.  19  ])1^'. /)/^.  M.lll,  1(1,   1!,  l'ap.  ■,(;  (J„aesl.,  ,;„l ,  18.  —  '   I\',   i.3. 
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grecque'  :  le  /us  è(ji(pvTSvrixov'.  Il  n'en  difTère  que  pai'  la  na- 
ture (le  la  redevance  imposée  au  preneur  :  an  lieu  d'une  somme 
fixe,  ordinairement  très  modique,  payable  chaque  année,  le 
preneui-  doil  une  pari  de  Iruils.  Celui  cpii  sème  el  cullive  une 
olivette  dans  une  terre  iuculle  est,  aux  lermes  du  règlemenl, 
dispensé  de  toute  redevance  pendant  dix  ans;  après  quoi,  il 
doit  au  ])aill(nir  le  tiers  de  l'huile  provenant  de  chaque  récolte'. 
En  cela  il  rentre  dans  la  classe  des  colons  parliaires  donl  il  se 
sépare  à  tous  autres  égards. 

L'analogie  signalée  entre  \ejus  colendi  et  le  ]m  emphyteuticnm 
n'est  pas  la  seule  qui  existe  entre  ces  deux  droits: 

1°  L'emphytéose  est  constituée  à  perp(''tnit('',  saufconventioTi 
contraire''.  Le  jus  ((JcikIi  r(''sultr  d'un  had  à  long  terme  ou, 
pour  mieux  dire,  (\'n]\  bail  sans  tei-me  prc'llx.  La  durée  ordi- 
naire des  baux  est  de  cinq  ans^;  or  celui  qui  crée  une  olivette 
dans  un  terrain  inculte  a  un  droit  exclusil  aux  fruits  pendant 
dix  ins*'.  Son  bail  a  donc  une  durée  supérieure  à  dix  ans. 

"2°  L'emphytéose,  comme  le  droit  sur  Yarjcr  rcclujahs  et  la 
superficie,  est  susceptible  d'hypothèque'.  Le/;f.s-  colendi  pouvait 
également  être  affecté  à  la  sûreté  d'une  créance,  tout  au  moins 

'    Cf.  Garsonnct,  llist.  des  localioiis  lier-  ''   Zciki,  Cad.  Jiist. ,  i\,  (i(),   i.  CC.  lîor- 

pi'luelles  et  des  baux  à  loïKjne  durée,  iXyS,  f,'liesi,  Qfùivres ,  I.  \,  |i.  .'î()/|,  n.  /i. 

p.   37.    BeaucLet,  Ilist.   du  droit  priée  de  ^    Plln.   Fj>.  IX,  3y.  Maire!  (i  Dij,'.  ai). 

1(1    République   Athéulenne,    iSijy,    t.    111,  Ulp.  39,  a<l  Ed.  Dir/.   \l\,  v>,  (),   i.  Paul, 

p.  ^09.  'Ml  ad  Fid.  eod.  ■'.\,  T  l'I  4.  Cf.  Esnioin, 

-'   Ulp.  35  ad  F:d.  Diff.  XXVIl,  9,  .3,  V  Mélauçjes,  p.    119, 

'   lil ,  2-10  :  [0]Hvelum  screre  colère   iu  "   111,  7. 

eo  loe[o]   quu  f/(ii'.ç  incultuni  e.rc(diieril  per-  '   Sctv.     i     Bosp.     /)iV/. ,    XX,     1,    .11. 

niitlitur  eu  condicione  ut  ex  eu  sulione  ejii>,  l'aul ,  ''.()  ad  Ivl.  Diij.    XllI,  7,  16,  t;   G8 

fructiis  olireti  qnid  ita  sutuni  est  per  olivii-  ad    l'-d.    Dij.,    XX,   /i,    i5.   En  Grèce,  à 

liones prorinuis  decem  arbitr\o suo  periuilleie  lléraolée  et  à  Mjlasa,  il  était  défendu  au 

dcbcut ,  ileui  pos[t]  olivaliones  [dccem)  ole[i]  proncui-    de    rnnsenlir    une    liYpotiièipie. 

coacii  purteni  tertiaui  [c]onductoribus  vilicif  Cauer,   Detectus  iiiser.  Grœe.,  /i(i,  1.  i/i(). 

ejusf(uiiili)  d[arc)  d[eliebit).  Waddinj^'ton,  Imer.  d'Asie  Miueure,  àoà- 
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sous  la  forme  (l'une  aliénation  fiduciaire.  Une  clause  spéciale 
de  la  lex  Manciana  consacrait  la  validité  de  cette  aliénation  '.  l^a 
fidiiciœ  (latin  ne  s(>  réalisait  pas  ici  suivant  les  modes  ordinaires: 
mancipation,  m  jurr  rcssio'.  VMr  dcvail  avoir  lieu  à  la  mode 
provinciale,  comme  la  'Tarpàmi  èni  Xvaei  chez  les  Grecs ^. 

3"  LVniphvléotc,  de  même  que  le  Icrmier  de  Yufjer  vcctujahs, 
acquiert  les  Iruifs  par  la  séparation'',  exactement  comme  le 
propriétaire;  l'usufruitier,  au  contraire,  n'a  droit  aux  Iruits 
qu'aulnnt  qu'il  les  a  perçus'.  Mais  cette  différence,  qui  n'exista 
d'abord  qu'entre  le  lermicr  de  Wkjci'  vectujcdis  et  f  usufruitier, 
lut  introduite  sous  l'influence  de  Julien'',  par  conséquent  k  une 
date  postérieure  au  règne  de  Trajan.  Il  ne  faut  donc  pas  s'at- 
tendre à  en  trouver  la  trace  dans  notre  inscription.  Le  para- 
graphe 8  se  borne  à  dire  que  le  colon  est  autorisé  à  percevoir 
les  fruits  arhitno  suo.  Ces  mots,  qui  laissent  au  colon  foute  lati- 
tude pour  percevoir  les  fruits,  procèdent  d'uni^  pensée  tout 
autre  que  cell(>  qui  a  inspiré  Julien.  Julien  entendait  res- 
treindre le  droit  de  l'usufruitier  :  il  lui  refusait,  par  exemple, 
tout  droit  sur  les  olives  qui  étaient  tombées  à  terre  d'elles- 
mêmes,  sans  que  les  branches  eussent  été  secouées'. 

à"  Le  y Hs  <:o/cflf/t  est-il,  comme  femphytéose,  transmissible 
aux  héritiers.^  Les  Grecs,  qui  pendant  longtemps  n'eurent  pas 
de  mot  technique  pour  désigner  l'emphytéose,  caractérisaient 
parfois  le  bail  emphytéotique  par  l'expression  :  (lîtjdovcrOai 


'  IV,  7-ç).  ^  .lui.  35  Dig.  ap.  Ulp.  17  ad  Sab.  Diy. 

'   VA.  Ivlouanl  Cn([,  f.cf  insliintiuns  jnri-  Vil,  i,  la,  5. 

iliques  ilcs  ftnmaiiis ,  t.  1,  p.  G/t4.  '   Paul.  ."5  ad  Sah.  Dig.  ^'1I,  4,  i3. 

Cl'.  Hdouard  (]u([,  D'tct.   des    nnliqui-  '   Iliul.  «  .  .  .Scd  ut  verum  est  quod  de 

tes  grecques   ri    liiliiics    de   Darembcrg    et  olea   excussa   sciipsit    (Labeo),    ita   aliter 

Saplio,  f.    III,    1"   |i. ,  p.   ,3.")."),  v°  Ilvpo-  observandum  de  ea  olea,  quae  per  se  de- 

tlieca.  ciderit,   .lulianus   ait   :    IVuetuarii   fructus 

.lui.  7  Oig.,  Ifig.,  XXII,  1,  25,   1.  lune  lieri,  cum  eos  perceperil 
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e/s -ôraTptKa ',  louer  une  Icitp  pour  imi  jouir  comme  d'un  hicn 
patrimonial.  Le  droit  du  preneur  passait  à  ses  héritiers.  En 
était-il  de  même  en  Africpie.^  î\l.  S(']inlt(Mi  ne  1(^  croit  pas;  ce 
serait  la  Jex  lladriana  qui  aurait,  ]iour  la  première  fois,  rendu 
héréditaire  le  droit  des  colons.  Hadrien  aurail  cmprunlé  cette 
règle  au  droit  appliqué,  sous  la  r»epid)li(pie,  à  l'açjcr  occiipa- 
torins.  Le  jus  mlcndi  présente,  en  ell'el,  avec  le  droit  sur  cel 
aqer,  un  trait  commun  :  il  a  ])our  poiul  de  dépail  un  acte 
d'occupation.  L'analogie  est  évidente;  pourquoi  aurait-elle 
échappé  aux  rédacteurs  de  la  loi  Manciana  ?  Quel  motil  les 
aurait  déterminés  à  renoncer  à  une  construction  juridique 
donnant  salislaction  aux  hesoins  de  la  pratique.^  Pour  qui 
connaît  le  Irail  dislinchl  de  la  jurisprudence  romaine,  la 
fidélilé  aux  traditions',  celte  hypothèse  est  invraisem- 
hlalde. 

M.  Schulten  alïlrme  que,  jusqu'cà  Hadrien,  les  colons  n'au- 
raient eu  qu'un  droit  d'usulruit^.  On  a  déjà  étahli,  à  propos  du 
droit  accordé  sur  les  siilicosiva ,  que  cette  manière  de  voir  ne 
saurait  être  accueillie;  il  y  a  ici  une  raison  de  plus  pour  la  re- 
jeter. Le  droit  atf  rihué  aux  colons  peut ,  d'après  la  loi  Manciana , 
être  affecté  à  la  sûreté  d'une  créance'';  or  les  jurisconsultes  clas- 
siques n'ont  pas  admis  sans  difficulté  que  l'usulruit  lût  suscep- 
tible d'h^qiolhèque.  Au  111°  siècle,  Marcien  invoque  encore 
l'autorité  de  Papinien  qui  avait  soutenu  l'affirmative^.  Celte 
controverse  serait  inexplicable  si,  dès  l(>  règne  de  Trajan  et 
peut-être  longtemps  avant,  la  loi  Manciana  avait  autorisé  cer- 

'    Waddington  ,    Viiyagc   archéi}lo(/'iquc ,  de  iiianuinlss.  Oiçj.  \L,  /i ,  Ï^■J  \  Paul,  'i  ad 

I.    [Il,    p.    99,    n.    ,i-î:)-3-!/i.    ISnllcIiii   lie  Sal).  Dir/.  WXIII,  9,   'i,?). 
correspondance  hellénique,    i88),    |).    108-  '   P.  '11. 

109.  '    l\',  ()-i|. 

^   Quod  pcr  maiitis  Iraditinii  csl  :  Paphi.  '   Lii).  siiit;.   ad  loriii.  livpolliec.  Diq., 

i5  Qnaest.  Dig.  XXIX,  7,   lo.  Cf.  (nù.  ?^  W,  1,  1  1,  •>.. 

Sav.  Étkanc.  1"  si'i-ii',  l.  XI,  I  '  |i;irlie.  1 '1 


\ATI( 


i 


106    ACADI'.MIl':  DES  1NSC1\11>ÏI0\S  V.T  BEÎ-LES  LETTRES. 

lains  usufruiliers  à  disposer  (]o  Iciir  droil  sous  forme  d'enga- 
«romen!  fiduciaire. 

5°  L'empliylcose  s'éleiiil  lorsque  le  preneur  cesse  de  payer  au 
propriétaire  sa  redevance  peudani  trois  années  consécutives', 
ou  niême  seuleuieni  pendant  dou>L  années  s'il  s'agit  de  Liens 
d'église'-.  1^'inscriplion  (]"[['  Mettich  contient  une  disposition 
analogue,  en  tiMiant  compte  de  la  difl'érence  qui  existe  quant 
à  la  nature  de  la  redevance  imposée  au  colon  :  le  jns  cnlciidi 
s'éteint  par  un  non-usage  de  deux  ans*.  L'abandon  de  la  cul- 
ture met  le  bailleur  dans  finqiossilidité  d'exiger  sa  part  de 
fruits. 

M.  Toutain  a  cru  trouver  dans  cette  clause  la  preuve  que  le 
jjis  colciuU  est  intransmissible  aux  héritiers''.  Le  non-usage  de 
deux  ans  est  en  elT(>t  un  mode  d'extinction  de  l'usufruit^.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  la  servitude  personnelle  d'usufruit  qui  s'é- 
lenit  de  celte  manière;  ce  sont  aussi  les  servitudes  rurales  qui 
ne  sont  |ias  attachées  à  la  personne*";  c'est  le  droit  de  propriété 
loncière  lui-même  eu  cas  d'usucapion'  i_U,  au  bas  empire,  dans 
le  cas  de  mise  en  culture  d'un  champ  abandonné'*. 

6"  Le  y //.s  rulrndi,  comme  l'em]ihytéose^,  paraît  avoir  été 
a|)pliqué  non  senlemeni  aux  terres  incultes,  mais  aussi  aux 
londs  cultives.  Dans  ce  cas,  le  preneur  est  tenu  d'améliorer  le 
londs.  Les  paragiaphes  G  el  y  prévoient  fhypolhèse  de  ])lan- 


'  .lusl.  Cnd.  .IiikI.,  I\,  GC),  ■>.  (S.  lidi-  |i(m.,  f)  ex  Sal).,  ap.  lIp.  l'j  ad  Sab.  D!q. , 

f^'liosi,  Ol'yiii'rcf ,  I.  \,  |i.  .'>i)8,  II.  .').  \ll,   1,  !■.>.,  o. 

"    Xov.,  \\l .  .'>,  ■'..  '    <ial.    -    ;ul  Ed.    |ilov.   Dir/.,    \  III ,    9. , 

^    l\  ,   i.'5-i/i  :  Eu  qun  fiill  fucnl  jns  co-  (i. 
/(•//(//  iliimf^(i.r(i\l   iicni\[iii)  piv.vimo  c.r  ijua  '    (iai.  II,  !i\. 

die  ciilcrc  ili'sirrit  .((■riv///([c]  sni'i,hiliir.  '    \  ;ilriil .    I  licod.  Aivad.  Cuil.  Jiist. ,  XI , 

■■    I'.  (Ji.  r>.|,  S. 

■'   l'onipdii.    I  I    t'\  \ar,  Icil.  Ihi/.,    \  II,  '   CA'.  Garsonnct ,  op.  cit.,  p.  ibi. 


4,   "^.i.  Il   V  a  (piclipies   r\('('plliins  :  l'i)rn- 
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talions  nouvelles  :-  création  de  figueries',  reniplacenienl  de 
vignes  vieilles".  Le  paragraphe  9  vise  le  cas  où  l'on  a  grell'é  des 
oliviers  sauvages^.  On  retrouve  ici  deux  des  caractères  de  l'eni- 
phytéose  :  bail  à  long  ternie,  exemjilion  temporaire  de  toute 
redevance''.  Ce  second  caractère  ne  suffirait  pas  à  prouver  que 
le  droit  du  colon  est  analogue  à  l'empliytéose.  Dans  un  bail  à 
court  terme,  le  colon  peut  s'engager  à  faire  des  plantations 
nouvelles;  cet  engagement  n'a  rien  qui  soit  en  dehors  des 
usages  du  contrat  de  louage.  Un  fragment  de  Scacvola  fait 
allusion  à  la  clause  ut  coloniis  vineas  poneret^.  Cette  charge  était 
compensée,  dans  le  bail  à  prix  d'argent,  par  une  diminution 
de  la  merces.  Dans  le  colonai  partiaire,  la  compensation  aurait 
consisté  en  une  exemplioii  temporaire  de  redevance. 


Le  JUS  colend'i  attribué  aiTx  colons  africains  présente  donc 
avec  le  droit  emphytéotique  une  ressemblance  frappante.  Il  faut 
désormais  renoncer  à  l'opinion  courante  qui  voit  dans  l'emphy- 
téose  une  institution  du  bas  empire.  Une  inscription,  dont  on 
connaissait  quelques  fragments"",  mais  dont  la  majeure  partie  a 
été  retrouvée  en  1890  à  Thisbé  en  Béotie,  avait  déjà  montré 
une  institution  analogue  fonctionnant  en  Grèce  et  réglementée 


'  II,  20-24  :  Si  qnodjicctum  postca  fuc- 
tumerit,  ejus Jîc[eti]  friicluin  per  conlinmis 
Jicationes  quinqae  arlntrio  suo  c[i]  qui  scrii- 
crit  percipere  penniltiliir,  post  quirilam  Jicii- 
lionem  eadem  lege  quii[e)  s[upra)  slcripl<t)  est 
coiiductonbus  vilicisvc  cjus  p(arlcs)  d'ehcbit). 

'  II,  îA-So;  III,  1-2  :  Vineas  sercrc  co- 
lère loco  velcrinn  permillilur  eu  coiiditioiw 
[ul]  ex  eu  salione  proximis  viiidemi[t).s  qiiin- 
qitejrnctu[s]  earam  vinearum  is  qui  ila  fucrit 
xun  arlnti-{i)o  percip[ï)at  itcmquc  post  quin- 
ta[m)  vindeiinti(m)  quum  ila  mta  [fu]crit 
fructus  parles  terlias  e  leye  Maiiciaiia  eon- 


dnctoribus  i-[ilicisv]e  ejn.<  (fundi)   in  iifscni 
(lare  dclicl>n[nl]. 

'  III,  10-12  :  [Q]ui  inseriierit  olcaslra 
post  [aiinos  qiiinquc  par]lcin  tertiam  d\aie) 
d[ehebit). 

*  Sur  le  sens  des  n\o\^  ficatio ,  oliviilio , 
cf.  Toutain,  p.  66;  Srliiilleii,  j).  5o.  Scms 
Coiistanliii,  rexeiiiption  était  de  trois  ans  : 
CW.  Just..  XI,  59,  1. 

'    7Dig.,/)<;/.!.\IX,J,fil. 

*  Corp.  inscr,  Grœc.  scplenlr. ,   I,  32 -if). 
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par  un  édit  du  pcoconsul  (rAcliaïe  à  la  (in  du  ii"  ou  au  com- 
mencement dn  iir  siècle'.  Nous  savons  aujourd'hui  cfue  lejiis 
cmp/iyfculiciim  ne  lui  ]ias  seulcmenl  praliqné  chez  les  Grecs  : 
il  a  ])ris  racine  de  honnc  Ihmuv  sur  la  |.M-re  d'Alrirpie  et  lui 
consacré  par  la  lui  Manciana.  Ce  n'es!  pas  un  des  moindres 
résultats  que  nous  devions  à  la  d.''couv.n-le  de  l'inscription 
d'H'  Mettich.  Comme  Ivjus  vmphyicuUnun ,  \vj„s  ro/c/u// procède 
du  désir  d'amener  les  classes  pauvres  sinon  à  la  plein.'  propriété 
du  sol,  du  moins  à  une  silnalion  a  p.Mi  près  équivalente  à  celle 
d'un  propriétaire  11  ne  laul  plus  s'éh.nner  des  pro-res  rapides 
de  l'a.i^ricnllure  en  Afrique  lorsqu'on  voii  comment  les  Romains 
savaient  encoura<(er  les  colons  à  ne  laisser  aucune  terre  en 
{riche. 

Ihi'l..  Ail.l.,   |,.    7 ',7.  Cf.   Dillrnl.r,-,.,-,   Dr  inscnptione   ThuLmsl  ,„l  nnphytcuscos  ,us 
sjwitaiilc ,  I  cSij  1 . 
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I.IÎS    CHUII'S    VIUiNDONM-lS. 

Les  flispositloiis  r('lali\es  aiix»y/7  dcrchcli  n'oni  ('lôcoiiscrviVs 
que  d'une  laçon  incomplète.  La  lin  du  paragraphe  i5  prévoit 
le  cas  où  une  superficie  du  domaine  a  été  déiiiclit'e,  puis 
abandonnée  pendant  deu\  ans  :  Post  hieimutni  randurtarcs  nlicirc 

c(i '.  ]jv  reste  manque.  M.  Schidten  supplée  :  id  jiis  lia- 

beanl'.  ^L  Toutain  traduit:  ii  A])rès  deux  ans,  ce  droit  passera 
aux  locataires  ou  aux  régisseurs  dndit  fundiisi?)  ».  L'id(''e  est  la 
même  :  après  (\f\\\  ans,  ce  sont  les  lerniiers  on  les  régisseurs 
quijouironi  du  /iis  ndciidi.  \  l'appui  de  ccilc  l'csiilulion ,  on 
peut  invoquer  une  clansc  analogue  de  rinsciiplion  de  'riiisbé'. 

Le  jiis  colcjidi  elail-il  nécessairement  étenit  au  bout  de  denx 
ans?  Le  paragraphe  16  règle  la  procédure  lî  suivre  avant  de 
déclarer  le  colon  déchu  de  son  droit '..Malheureusement  celte 
partie  de  l'inscription  est  en  mauvais  étal  et  n'a  été  qu'impar- 
faitement déchillrée.  On  y  relève  .cependant  ces  deux  points  : 
,1"  Lorsqu'une  superficie  cpii  était  cultivée  l'année  précédente 
cessera  de  l'être,  le  fermier  ou  le  régisseur  lera  une  dennnaatio 
et  la  renouvellera  l'année  suivante;  >"  Si  la  culture  est  aban- 
donnée  svïejjucrcJa  pendant  deux  ans,  le  lermier  ouïe  régisseur 
colère  \^jii\het(>,  ce  qui  signifie  peut-être  qu'à  dater  de  ce  mo- 
ment le  y  ?js  colcndi  pourra  être  acquis  par  un  autre  colon. 

Cette  disposition  semble,  à  première  vue,  avoir  une  portée 
générale.  Pourtant  \I!\L  Toutain^  et  Schulten^  pensent  qu'elle 

'    I\  ,    1.").  '  Loc.  cil.,  1.    10  1.1. 

"   p.  .'5n.  Mais,  |).  i(),  M.  .Scliiiltpii  ])ro-  '  1\,   ifi-Tj. 

posait  (le  resliliier  :  t'n-ntin]  c(o/(';c)   liichc-  '  P.  -j:'.. 

Iiniit).  '  I'.  X'^. 


' 
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vise    imiqiKM.HM.I    le  ras  d'u,,,.   superCicic   qui   est    ,.,i    cullure 

depuis  une  ou  plusieurs  oruéralioiis.  Daus  ce  ras  seulement, 

la  flénoncialioii  srrail  (.l)lioal,,in..  S'aoi|_il  au  routraire  d'une 

superdc-ir  (,ui  a  r\r  (lélri.ln,.  ,,,,,•  \r  r,,|,,n,   le  droit  s'éleiudrait 

sansd.M.ou.ialion  pn'alal)l.>,  à  l'expirai  ion  du  délai,  .l'ai  «juelquc 

peine  à  admclln-  cpie  lelle  soil  la  porte."  <\r  nMv  distinction.  Je 

iM'vois  pas  pounpioion  n'aurai!  pas,  pour  relui  qui  a  défriché 

">H-  terre  inrulle,  \rs  n.eu.es  enards  que  pour  celui  qui  a  sini- 

plenn-nt  e„lrelenu  (-.■Ile  terre  .-n  hon  étal  de  culture.  S'il  y  avait 

u.H- .lillereure  .,   faire,  ne  <le\  rail-elle  pas  être  à  l'avantage  du 

P'-rwwVj   Pour  jusiilier  la  ri-ueur  de  sa  solution,  M  Schulten 

iny.xp.e  la  .naviuie  Dus  uHcrjwlIal pru  homuw.  Mais  il  est  reconnu 

aujourd'hui,  uu'uie  par  les  jurisconsultes  des  pays  comme  l'Al- 

lpn,af,M,..  ou  elle  a  été  consacrée  par  la  pratique  moderne,  que 

<<'ll<'  rè-le  lui  <'lran-ère  aux  Humains'. 

CHt.'solulioM  u'esl  pasdavautaoeen  liarmonie  avec  les  idées 
qni  prevajuren!  daus  la  jurisprud.Micr  dés  le  temps  d'Auguste 
'••  'I'"  •'^i'i.■nl  ..h.  consacrées  par  l'édit  ri,-  Prêteur.  Au  lieu  d'ap- 
pliquer les  renies  de  droit  en  (pu'lque  sorte  mécaniquement,  on 

'••"-■'Il  compte,  satdc(.nvenliouconlraire\  des  lails  qui  peuvent 
s<-rvir  d'excuse  a  «pii  n'a  pas  exerc."  son  droit  ou  rempli  ses  en- 
gagenu.uls'.  Il  u.e  parait  prohahl..  que  la  loi  Manciana  autori.sa 
l.aredIem.M.I  les  colons  à  faire  xaloir  leurs  reclan.alious  et  que 
les  dmimnalinnes  avaient  pour  ])ul  de  les  mettre  en  demeure 
'!'•  1rs  preseuler  eu  temps  utile.  C'.vst  ainsi  .pi'au  has  empire, 
•iMecousliiuti.m  adressée  par  \rcadius  au  preiet  d'Italie  Ruhu.s 

^^    '^  <:'■■  '>"-l'-.,  l'aUl,n,.  Il-,  ,,.,,,.         f;;,„.  s..,,,.,   ,Mr  „:ion.  ,11  .udncità  /.o- 

',    '■  iiio.'M  roiilio  rcr/llriita,    i,S(j-j    u"  3 

\  o,r  la  /,•.,  nnui.,l,fun,l.,  ,lul„ ,   ,1,,.,.  '     \||,„     „  ,  ,;^,     ,y    _  ^j^.    ^  ^^^^ 

pa,.  v..v..ia,  ,  !,,.,,..  /,.,.  XX.  ,.  ;w  :      •,  s,.„,,  .„/.,:,:.,  ..II,.,  ,,  ;a'Ei/);,.; 

(  /  .((  /.o,</  rrrliim   l,mj,or,^   urlujid  f„l„l„m  l\,  (i,    i,   i  ;  ■,  ,   |,|-. 

non  rsul ,  i<  fiin,li(^  ,„l  iluniuiinn   iciriit    (.ï. 
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Synesius  Hnflirianus  prescrivil  d'inviter  par  voie  flédil  (^cdictis 
oncarc]  les  propriétaires  à  réoccuper  les  cliam])s  abandonnés'. 
On  remarquera  que  le  colon  cpii  déserte  la  culture  paraît  li- 
béré de  toute  oblif^ation  envers  le  propriétaire.  T^es  interprètes 
modernes  discutent  sur  le  point  de  savoir  s'il  en  fut  de  même 
pour  l'empliytéose^. 

'    Cod.  Jtisl.,  XI,  5g,  1  I.  (;i'.  liorgliesi ,  diiréreiilc  CI.  von  (l/.vlilarz ,  Gliicks  Com- 

Œnvres,  t.  \,[i.  58o,n.  /i.  M.  Sclmllen,  nwiitar  m]  iili.  \IA  ,  i,  |i.  i)(). 
|).  St,  rapproche  du  ]).irai^ra|ilie  i5  uiio  '   Cf.  Doiiibiirr;,    np.   cit.,  I',  p.    CSo, 

constitution  <li' Théodoscau  picfeld'Oiieiil  n.  a5.  \\  indsclicld  ,  Lc/iri.  (1er  Pdiideklcit , 

FI.  Euloliniire  Tatianus  {('oïl.  Jitsl.,  \l ,  I,  S  111.  n.  3. 
5ç) ,  8);  mais  elle  prévoit  une  hypothèse 


ihî  A(:\i)r..MiK  i)i:s  inschiitions  ki'  iiKLi,K.s-[,F;rTRF.s. 

IV 

i,i;s  COLONS  i)i:s  Ti;iiiti;s  cii.tim'iks. 

I.cs  |);ir;iL;i'.i|)lH's  > ,  S  cl  .)  (Icicnni ihmi I  les  droils  ot  obli- 
q'iitioiis  (1rs  i()l()ii'>  (!("-  IrriTs  cullivcrs  siluccs  dans  \o  doniaiiie 
de  \  ilhi  MmiiKi  Idriiini^.  Il  laiit  \  |(>iiidi'i'  les  na l'a i^rn plies  lO 
cl  1  I ,  rclahU  !<•  piiMiiici-  aii\  Irrrcs  à  lomi'a^o",  le  second  au 
droil  de  pai  a^c  '. 

I.i's  colons  du  domaine  soni  diVsinnés  nai'  rcvni'ession  :  Qui 
[f]//  /  iniilii  I  ilhr  Mn(jinr  sire  Mappalianuia  villas  lidlicnl  luihvhunt 
ildiinnicds  '.  I.cs  villir  iloiiiinicd'  ne  sonI  pas  ces  résidences  sonip- 
liiriises  (pie  les  <;i-ands  sci^ncui's  possc'vlaient  dans  les  cam- 
pagnes de  I  Miiipie,  comme  celle  villa  de  Ponipclaiius  donl  les 
ruines  snhsisleni  aux  environs  de  (lonslanline  \  Le  domaine 
aliénant  a  ces  irsidcm'cs  e|;nl  un  accessoii-e  de  la  villa*'.  C/clail 
nne  e\  ce  pi  ion.  Le  pins  son  M'iil ,  cl  en  parlicnlier  à  II'  Mellich , 
la  \illa  elail  I  ai ccssoi le  du  fonds'.  (','e[,iil  la  denienre  du  fer- 
mier on  dn  colon  avec  les  halimenls  inVessaires  à  l'exploitation 
(In  tonds.  I)aiis  les  grands  domaines  compreiianl  idusienrs 
londs  de  lerrc'  comme  le  domaine  de  ViIIk   Miujiid   I  (</•(«/;;,  il  y 

'    I,   n|-'ji|;  Il  ,   I    IV,    i-'!i).  Ihiil.S, 

III.  li  '7-  l.i's    londs    C(iiTi|)(isaiil     rc    doniaino 

III,   17   M).  Il  il.iiciil  pas  (jislintfui'-s  |)iir   une   ilénonii 

Siii    l'inl.-i  |ii('l.ili.iii   ili'  I  (■\|iri's.'(iMn   :  ii.ilicin    |iai'liiMilli;n'.   Un    «as    analoj^'UC   est 

Jiiiifliii  \  illih    \/((7«(ir  .  il,  s,  linllcn ,  |i.   '|S.  lili'    |iai-   .lavnlcnns,   ,nn    M    livre    de    .ses 

\'ill<i  Mfi'imi  n  es!    |i.i^  II'   iiMiM  a  un   iinnU  l.ithrt  :  ,.()i\\  ex   |ilnilliiis   runilis,  qulhus 

de    Iri'ii',    i.iininr    I  .1    |M-nsr    M.     lonl.nn  idi'iii  iKinnn  Inipiisilnin  Ineral ,  ununi  Inn- 

'  ||-    '1''    .   mais   a  ini  .iMin. iciinpiriiaul  dnin  slno  iiila  ni.la  dcninnslrationis  sti|in- 

|ilnsiiMrs  l.'nds.  Iclnr,  iiirorlnm  sllpidatnr,  id  rsl  euni  Inn- 

(  .1.  lîoi'.siri ,  /.    \li  iijiK  uiiiiKinc ,  iSij.t  ^  dinn     slipnlalnr,    (|noni     proinissor    daro 


1  Ip..  17  .MJS,,!,.,  ;)/7.,\  II,  ',,  lopi 


\nlnrill.  ..,,.;  Dilj.,  \\,\  ,    I,   106). 
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avait  nécessairement  plusieurs  villas  de  cette  espèce.  Chaque 
fonds  pouvait  lui-même  comprendre  plusieurs  loci  confiés  à  des 
colons  distincts  et,  par  suite,  ayant  une  individualité  propre^ 
et  des  villas  particulières". 


§    1. 

Quelle  est  la  condition  juridicpu^  de  ceux  qui  occupent  ces 
villas?  Le  règlement  leur  reconnaît  le  droit  de  percevoir  les 
fruits;  il  les  oblige  à  livrer  au  bailleur  une  part  des  récoltes''. 
Le  droit  aux  fruits  ne  peut  appartenir  aux  colons  qu'à  titre  de 
droit  réel  ou  de  droit  de  créance.  La  question  est  de  savoir  le- 
quel de  ces  deux  droits  il  faut  leur  attribuer.  De  la  solution 
donnée  dépend  la  notion  exacte  de  la  condition  juridique  des 
colons. 

M.  Toutain  a  émis  sur  ce  point  des  opinions  difficiles  à  con- 
cilier. D'après  lui,  les  colons  du  domaine  de  Villa  Maqna  auraient 
certainement  l'usage,  tout  au  plus  l'usufruit'',  mais  un  usufruit 
partiel,  incomplet  ou  encore  grevé  de  charges,  personnel,  non 
transmissible  en  droit  à  leurs  héritiers^.  Ce  seraient  en  même 
temps  des  cultivateurs  partiaires*". 

Cette  interprétation  n'est  pas  admissible  :  les  qualités  d'usa- 
ger, d'usufruitier,  de  cultivatevir  partiaire  s'excluent  récipro- 
quement. Un  usager  ne  peut  en  même  temps  être  usufruitier 

'   Pompon.,   26  ad   Q.   Mue.  Diçj.  \\\,  ^  J,  ai-a/j  ;  [Dominis)  ejiis  f[iinch)  uut 

i,  ib  :  n  Locus  certus  ex  fundo  et  possi-  conductoril)tisvilicisv[e]eorum in asscm partes 

deri  et  per  longam  posscssionem  capl  po-  fnictii{u)m   et    vinea[vn)m   ex  consiietiidinc 

lest".  Ulp.  17  ad  Sal).  cod.  lo,  a  :  "  Locl  ('<'J")   Ma?>cian[a)e   cnjii^quc  generis  habet 

ususfructus  ».  jiraestare  dehehunt. 

^  llp.  17  ad  Ed.  Dig.  L,  16,  27  pr.  :  ^  P.  61. 

«  Ager  est  locus,  qui  sine  villa  est  ».  Gi)  ad  ''   I'.  (Si. 

Ed.   fio  eod.  «...    Plerumque  sine   villa  '   P.  7g. 

lorum  accipimus  ». 

S\v.  ÉTRANG.  i"  lérie,  t.  XF,  1"  partie.  i5 
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(lu  fonds  dont  il  a  l'usago'.  Vn  usufruitior  ne  peut  être  culti- 
vateur partiaire  du  fonds  dont  il  a  l'usufruit.  Entre  ces  trois 
qualités  il  faut  choisir. 

Nous  (''carl(>rons  fl'abord  la  qualité  d'usager  pour  les  raisons 
précédenjuient  déduites,  l'allés  ont  ici  d'autant  plus  de  force 
que  la  loi  ne  parle  plus  (Vusus  proprius.  Dirons-nous  que  ceux 
qui  occupent  les  villas  sont  des  usufruitiers  assujettis  à  certaines 
charges  au  profil  du  propriétaire  du  fonds  ?  Mais  la  loi  ne  pro- 
nonce nulle  part  le  mot  d'usufruit;  elle  suppose  seulement  que 
les  colons  ont  droit  aux  fruits,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 
En  dehors  du  propriétaire,  le  droit  aux  fruits  peut  appartenir 
non  seulement  à  l'usufruitier,  mais  aussi  au  locataire,  au  pos- 
sesseur de  bonne  foi,  à  d'autres  encore.  Doit-on  songer  ici  à 
l'usufruit.^  C'est  impossible  :  un  usufruitier  ne  peut  être  forcé 
à  cultiver.  L'usuiruitier,  (jui  ne  laboure  pas  son  champ,  n'est, 
dit  Julien-,  |)assil)le  d'aucune  action  civile.  Sans  doute  l'édit 
(lu  l'n'lcur  impose  au  h'galaire  d'usufruit  l'obligation  de  pro- 
mettre sous  caution  de  jouir  en  bon  père  de  famille.  Mais  la  Icx 
Maiiciana  ne  contient  aucune  disposition  de  ce  genre.  Si  donc 
elle  avait  entendu  attribuer  à  ceux  qui  occvq^'ut  les  villas  la 
qualité  d'usuli-uiliers,  le  propriétaire  du  fonds  aurait  été  à 
leur  discrétion;  ses  revenus  auraient  dépendu  du  bon  plaisir 
des  usufruitiers.  Ce  résultat  lu;  serait  pas  seulement  contraire 
à  l'esprit  de  la  loi  :  il  serait  aussi  en  opposition  avec  certains 
passages  (|ui  attribuent  au  propriétaire  un  droit  de  surveil- 
lance qui  ne  se  concevrait  pas  à  l'égard  d'un  usufruitier.  Eoriun 
afjrurnia  I inclus  . . .  custodes  exiqcre  dchchunf^ .  Parmi  les  corvées 
imposées  ;ui\  iiKjinJini  et  peut-être  aussi  aux  sllpendiarii  figurent 


1 


"(ail  iisiis  rcliclus  csl  ,  utl  pnh-sl  ,  IViii  '   A|).  T  Ij).,    iS  ad   Sal).   Dif/..   \l\ ,    1, 

non  |)()tc!sl.»  l  Iji.  1-  ii(i  Sali.  Du/.  \II,.S,  i .") ,  i. 

2  pi'-  '   111,  ifj-iy. 


MÉMOIRES  PRÉSENTES  PAR  DIVERS  SAVANTS.  115 

des  cnstodiœ^.  Or  Pline  le  Jeune  nous  apprend  que  l'exercice 
de  cette  surveillance  était  la  conséquence  nécessaire  du  bail  à 
part  des  fruits'^.  Et  il  ajoute  que,  pour  un  bail  de  cette  espèce, 
il  faut  des  gens  dont  on  soit  sûr,  des  yeux  vigilants  et  beau- 
coup de  mains. 

Une  autre  raison  ne  permet  pas  de  traiter  les  colons  du  do- 
maine comme  des  usufruitiers  :  un  usufruitier  ne  peut,  en 
cette  qualité,  être  tenu  d'une  prestation  envers  le  nu  pro- 
priétaire. L'usufruit,  en  ellet,  implique  un  rapport  de  droit 
non  pas  entre  l'usufruitier  et  le  nu  propriétaire,  mais  entre 
l'usufruitier  et  la  chose  soumise  à  l'usufruit.  En  cela  il  diffère 
du  droit  sur  Vager  vectigalis  qui  résulte  d'un  contrat. 

Enfin  l'usufruitier  acquiert  les  fruits  par  la  perception;  le 
colon  partiaire,  après  partage,  U)rsque  les  fruits  sont  en  état 
d'être  consommés.  On  verra  plus  tard  l'intérêt  pratique  de  cette 
distinction. 


Si  nos  colons  ne  sont  ni  des  usagers  ni  des  usufruitiers,  s'ils 
n'ont  pas  de  droit  réel  sur  le  fonds  qu'ils  cultivent,  s'ils  n'ont 
ni  Ynsus  ni  même  la  possession,  leur  droit  de  jouissance  est  né- 
cessairement un  droit  de  créance  et  ne  peut  résulter  que  d'un 
contrat.  Le  rapport  de  droit  qui  les  unit  au  propriétaire  ou  à 
ses  ayants  cause  est  fondé  sur  un  contrat  de  louage. 

Assurément  notre  lex  n'est  pas  une  lex  locationis.  Elle  en 


'  IV,  29-30,  3d-35.  Cf.  Cat.  De  re  nist., 
c.  i44  et  i45,  qui  parle  des  custodes  em- 
ployés pour  surveiller  la  récolte  des  olives 
et  la  fabrication  de  l'iiuile. 

'  Lib.  IX,  37  :  «Non  nummo  sed  par- 
tibus  iocetn,  ac  deinde  ex  meis  aliquos 
operis  exactores  cuj(o(/cs  fructibus  ponaiii.  » 
Cf.  loi  du  18  juillet  1889,  art.  5  :  «Le 
bailleur  a  la  surveillance  des  travaux  et  la 


direction  générale  de  l'exploitation,  soit 
pour  le  mode  de  culture,  soit  pour  l'acliat 
et  la  vente  des  bestiaux.  .  .  »  —  H  ne  faut 
pas  confondre  ces  custodes  dont  la  fonction 
est  caractérisée  par  le  mot  cjcigcrc  avec  les 
salliiarii  chargés  de  l'agn  ciistodia  et  qui 
doivent  veiller  ne  quid  vieilli  mit  agri  mit 
fructiiam  occupent.  (Pompon,  6  ad  Sab. , 
Dig..  XXXIII,  7,  i5,  3.) 

i5. 
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(liffèro  par  son  oi-ij^ino  cl  par  son  contenu;  elle  est  rédigée  non 
par  le  l)aillrur,  mais  |)ar  les  |)r(M- ma  leurs  impériaux;  elle  ne 
renierme  |)as  les  clauses  nienlionni'es  daîis  les  documents  con- 
leniporains,  cl  iK-ccssaii-es  pour  siippl/'cr  les  lacunes  du  droit 
ci\il  ou  puni-  IranchiT  les  (picsiions  sui"  lesquelles  la  jurispru- 
dence t'tail  encore  divisée.  Il  me  suilira  de  constater  l'absence 
des  clauses  d'usage  sur  Yinstriimcnliim  fnnd'i,  soit  au  point  de 
vue  des  ol)je|s  (pn'  le  bailleur  (K)it  Fournir  au  colon,  soit  au 
point  de  \iie  des  d(dau!s  on  des  vices  cachés  de  ces  objets'.  La 
première  de  ces  clauses  n'allait  pas  sans  difficultés  au  temps 
de 'Irajan,  comme  le  prouve  une  lettre  de  Neralius  Priscusà  son 
conirère   Tilnis  Aristo^. 

Mais  si  noire  Icx  n'est  pas  une  lex  localionis,  elle  en  tient  lieu 
sur  tous  les  points  réglés  par  les  procurateurs.  Elle  contient  en 
ellel  rensemble  des  conditions  que  le  bailleur  est  autorisé  à 
inq)osei-  aux  colons.  Cavs  conditions  sont  tacitement  acceptées 
j)ar  ceux  (pii  consentent  à  icsler  sur  le  londs.  Nous  trouvons 
donc  ici  la  douille  niandesiation  de  volonté  requise  ])our  la  for- 
mation (\[i  conhal  :  la  proposilion  du  bailleur  consignée  dans 
le  reglemeiil  porle  a  la  connaissance  des  intéressés;  l'accepta- 
lion  des  colons  (pu,  après  la  publication  de  la  Ic.v,  continuent 
à  occuper  les  vdias  situf-es  sui'  le  londs.  (ielte  acce])tation  n'a 
pas  besoin  rie  se  produire  en  un(>  hn-me  (pn-lconcpie  '  :  le  louage 
esl  ini  conli-al  consensuel. 

Les  colons  du  domaint-de  I  il  ht  MdCjiia,  comme  ceux  du  Salins 
liiininilaniis,  d'aj)iés  l'inscription  d<>  Souk  el  Klimis,  sont,  au 
poini  de  viH'  juridif[ue  et  vis-a-\is  du  ]n-opriétaire,  sur  la  même 
ligne  (pie  les  ri)/((/(zr/uro'.  ( l'esl  ce  cpie  M.  Mommsen  a  très  juste- 

Scrv.  I.ili.  (.:iss.  .S:il).  np.  ri|).  .'v!  ail.  «  .  .  .  I  lnjnsiiinili  roiilractus  neqiio  verba, 

ImI.  I)('j.,  \l\,  •■ ,   i.|.  I.  iii'i|iii'  sii  iphiram  uliiiuc  dcsideraiit ,   scd 

ll'id. ,  11),  •'.  iiiiil  1  roiiMMisu  coiivaloscimt.  » 
'   l  l|..  71  ,ul.  Kl    Ih.j  .    \l\,    ■.  .    l'i  • 


I 


. 
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ment  fait  observfn"  à  propos  de  cette  dernière  inscription  :  »  Que 
dans  cette  hypothèse,  dit-il,  il  n'exisle  point  de  difléren ce  juri- 
dique entre  les  coloni  cl  les  conductorcs ,  en  tant  qu'ils  sont  éga- 
lement fermiers  du  sol,  cela  esl  cerlain  '  ».  L(\s  uns  cl  les  autres 
acquièrent  en  verlu  du  contrai  un  droit  contre  le  bailleur:  celui- 
ci  est  obligé  à  prœstare  frui  liccre'-.  C'est  en  raison  de  la  créance 
corrélative  à  cette  obligation  que  les  colons  ont  droit  au\  fruits. 


Pourtant  un  éminent  historien  a  prétendu  que  le  colon 
partiaire  est  un  cultivateur  sans  contrat,  dont  la  situation  lé- 
gale est  inférieure  à  celle  d'un  fermier^.  Il  en  a  donné  deux 
raisons  qui,  en  apparence,  sont  très  lortes  :  la  première,  c'est 
que  les  colons  de  Souk  cl  Klimis  sont  astreints  à  des  corvées. 
N'est-ce  pas  là  un  signe  d'infériorité  et  comme  un(>  luarque  dr 
servitude.^  Mais  des  clauses  analogues  se  retrouvent  aujour- 
d  hui  dans  les  baux  à  lerme,  lorsque  par  exemple  un  fermier 
s'oblige  à  faire  certains  transports  de  matc'riaux  ]iour  le  pro- 
priétaire. Dira-t-on  jiour  cela  que  nos  fermiers  ne  sonfpas  des 
hommes  libres?  La  loi  française  elle-même  impose  à  tout  chef 
de  humilie  ce  qu'on  a]ipelle  «les  prestations  en  nature»,  qui 
consistent  en  trois  journées  de  travail  par  an\ 


'  Hermès,  I.  XV,  p.  4o5. 

»  Seiv.  ap.  LHp.  3a  ad  Ed.  Dij. ,  .Yl\ ,  a , 
i5,  ?..  .lui.  ap.  Afr.  8  cpiaost.  eod.  ?>?>  lu 
fine.  Potiip.  ap.  l  Ip.  eod.  ()  pr. 

'  Fustel  do  Coulangcs,  Recherches  sur 
quelques  prohlènies  d'histoire ,  p.  i/;,  20,  .38. 
L'alleu  et  le  domaine  rural,  1889,  p.  6cj, 
n.  I. 

'  r..oi  du  ti  mai  i8.>6,  art.  2  :  «Tout 
liahitaiit .  clict  de  laiiiille  nu  d  i-taljlisso- 
iiient  à  titre  de  propriétaire,  de  rojjisscur. 
(\c.  rerniiiT  ou  de  colon  partiaiie ,  porté  an 
l'oie    des    conliihutions   diricles,    pourra 


être  appelé  à  louruir  (  liaque  auuée  une 
prestation  de  trois  jours  :  1"  pour  sa  per- 
sonne et  pour  cliacpie  individu  mâle,  va- 
lide, âgé  de  18  ans  au  moins  et  de  (io  ans 
au  plus,  menil)re  ou  serviteur  de  la  famille 
et  résidant  dans  la  coninuinc;  t"  |  our 
rliarune  des  rliarrettes  ou  voitures  attelées, 
et ,  en  outre,  pour  rharune  des  bêtes  de 
somme,  de  trait,  de  selle,  au  ser\ice  de 
la  famille  ou  do  l'c-tablissenicnt  tians  la 
romnninc.  »  Cf.  loi  du  20  juillet  1820, 
art.  28;  21  avril  18.32,  art.  10. 
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La  seconde  raison,  c'est  que  tous  les  textes  exigent  pour  la 
formation  du  louage  la  promesse  d'un  loyer  en  argent  (^merces). 
Là  où  cet  eîénienl  fait  diTaul,  dit  Traiiis,  il  n'y  a  plus  louage'. 
Tel  fut  (Ml  rllct  le  poinl  de  di'pait  df  la  tlirorie  romaine  en 
malien;  de  louage  coininc  m  nuitièn'  de  vente;  la  loi  n'a  d'abord 
sanclioniic  (jue  la  coiiveulion  ini|diquanl  une  prestation  en  ar- 
gent. Mais  on  n Cii  <'st  pas  reste  la  :  la  théorie  des  contrats  a 
reçu  de  la  juris|)rudence,  aux  premiers  siècles  de  l'empire, 
d'importants  d('Vfl()|)|)iMnents.  11  .sullit  de  rappeler  l'exemple  de 
la  vente,  (lomme  Ir  louage,  la  vente  exige  en  théorie  un  prix  en 
argent  :  d Oii  d  faudrait  conclure  que  l'échange  n'a  jamais  eu 
le  canulen'  d'un  contrat.  Or  Gaius  nous  apprend  que  les  Sabi- 
niens  l'assimilaient  à  la  vente  et  lui  donnaient  la  même  sanc- 
tion, taudis  fpie  les  l'roculiens  préféraient  une  aclion  prœscrip- 
(is  vcrbis'.  Il  eu  lut  de  même  en  matière  de  louage  :  dans  cer- 
t.iins  cas  où  la  coiitre-preslalion  ne  consistait  pas  en  argent,  les 
jurisconsultes  du  i"  siècle  discutèrent  pour  savoir  s'il  lallait 
donn(!r  l'action  du  roiitral  ou  modilier  la  formule''.  En  lut-il 
de  même  jmur  U'.  coloual  partiaire.-'  On  l'ignore.  Mais  Gaius, 
en  .sa  qualité  de  Sabinien,  devait  logiquement  appliquer  au 
louage  la  doctrine  de  ses  maîtres  sur  la  vente,  assimiler  le  bail 
à  part  de  fruits  au  bail  à  j^rix  d'argent.  Kl,  en  effet,  il  oppose  le 
colon  parliaire  au  ci)lon  ipù  ad  nuincrutum  pcmniam  condncit''; 
l'un  et  l'autre  sont  donc,  à  ses  yeux,  des  conductarcs.  Cette  con- 
clusion est  confirnuM'  par  la  lettre  déjà  citée  de  Pline  le  Jeune  : 


'  (;ai.,  II[,  i/»a.  Voir  rcp.  Tito-l.ivp, 
\X\II,  i  :  •  (  l'iarciis)  liKMvil  uiiinciu 
(apniiii)  Iniiiicnto.  • 

'   //)((/.,  iSij,   I  '»o,  1  'il . 

'  Insl.  \U,  a/),  1.  l'aiil.  ,')fmacsl.  Dif/. , 
XIX,  5,  5,  3.  Au  temps  do  (loliiiiu'llc,  le 
loyer  ne  consislail  pas  iiiiii|t«'iii<'ji1  rii  ai- 


(;ent;  le  colon  était  tenu  de  prestations  ac- 
ipssoires:  »  Scdnoc  doininus  in  unaquaque 
le,  cum  colonuin  oblij'aviit ,  tonax  esse 
juris  sui  débet ,  sicut  in  diebus  pecuniarum , 
ut  li^'nis  et  cneteris  parvis  arcessionibus 
csi<;ciidis.  »  (I,  y.) 

'    Kl  ;ul  l'.ii.  ])r()\.  Dt'l-.  XIX,  3,  25,  6. 
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Medendi  nna  ratio ,  si  non  nnmmo  sed partibiis  locem.'*he  bail  à  part 
de  fruits,  comme  le  bail  à  prix  d'argent,  est  une  application 
du  contrat  de  louage  ^ 

Si  l'opinion  qui  refuse  au  colonat  partiaire  le  caractère  de 
contrat  n'est  pas  exacte  dans  sa  généralité ,  est-ce  cà  dire  qu'elle 
ne  renferme  aucune  part  de  vérité?  Ne  pourrait-on  pas  l'ad- 
mettre tout  au  moins  pour  les  colons  dont  le  propriétaire  avait 
le  droit  d'exiger  les  services  ?  On  a  dit  en  effet  qu'au  ii''  siècle 
certains  colons  partiaires  ne  pouvaient  quitter  la  terre  qu'ils  cul- 
tivaient, à  moins  de  trouver  une  caution.  Ce  seraient  d'anciens 
fermiers  qui,  incapables  de  payer  l'arriéré  de  leur  dette,  étaient 
retenus  sur  le  domaine  dans  une  sujétion  presque  perpétuelle  ^. 
L'hypolhèse  est  ingénieuse:  elle  se  concilie  sans  peine  avec  les 
princi])es  de  la  législation  romaine  aux  derniers  siècles  de  la 
république^.  Mais,  sous  l'empire,  depuis  la  promulgation  de 
la  loi  hiliade  cessione  bonoriim,i\  dépend  du  débiteur  de  se  sous- 
traire à  l'obligation  de  fournir  ses  services  au  créancier  en  usant 
du  bénéfice  de  cession  de  biens.  Ce  bénéfice,  introduit  en 
faveur  de  l'Italie'',  appliqué  par  Auguste  à  f Egypte^,  paraît 

'   L'opinion  générale  est   depuis  long-  "  Fustel  de  Coulanges,  op.  cit.,  p.  21. 

temps  fixée  en  ce  sens.  Waaser,  dans  sa  dis-  '  Cf.  Edouard    Caq,  Institution.^  jiiridi- 

sertation  inaugurale  présentée  en  i8S5  à  qaes,  t.  I,  p.  SScj. 

la  Faculté  de   droit  do  Berlin  [Die  colo-  *  Dioclet.,  Cod.  Jnst.,  ^1I,  71,  /i  pr. 


nia  partiaria.f&'îTOm.  flpf/ifsjia  essavé  sans  '  Cf.    Mitteis,   Rcichsreclit    tind    Volks- 

succès  d'établir  que  le   colonat  partiaire  recht,   p.   àii:  On    a   essayé  récemment 

était  une  application  du  contrat  de  société.  d  établir  qu'en  Egypte  il  existait ,  dès  le 

11  y. a  bien  analogie  quant  au  partage  des  11'  siècle  de  notre  ère,  une  classe  de  per- 

fruits,  mais  l'élément  essentiel  pour  la  for-  sonnes  dont  la  condition  était  analogue  à 

mation  du  contrat  de  société,  Vanimns  con-  celle  des  colons  du  bas  emjiire  :  ce  seraient 

trahendœ  socictatis  (Llp.  3i   ad  Ed.  Dig.,  [es  ystopyoi  nXtjpov  xiTOixiHoi.  (P.Meyer, 

XVII,  3,  .44),  fait  défaut.  Tout  au  contraire  Phiiolorjus,   1897,  t.  LVl,  p.  201.)  Cette 

on  retrouve  ici  l'élément  distinct!!  du  con-  assimilation  est  contestable.  Le  texte  in- 

trat  de  louage  :  la  volonté  d'éclianger  la  vpqué  ne  dit  pas  que  ces  yevpyol  ne  sont 

jouissance  d'une   chose  contre  un  équiva-  pas  libres  :  il  dit  que  le  colon  s'engage  à 

lent.  ne  pas  abandonner  la  culture  avant  la  fin 
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avoir  été  étendu  d'assez  bonne  heure  aux  autres  provinces'. 
L'hypothèse  présentée  ne  peut  donc  être  acceptée  rpie  pour  les 
provinces  où  ne  s'a|)])li(piail  pas  eucon^  au  iT  siècle  la  loi  JiiJia 
et,  (piani  aux  aulics,  dans  le  cas  seulenuMil  on  le  lerniier  insol- 
vable i-euoncail  à  invocpier  le  benehce  de  cession  de  biens.  Au- 
cun texte  précis  ne  la  conlinne. 

On  a  cru  cependant  trouver  une  picnve  décisive  en  laveur 
(le  celte  hypothèse  dans  un  ira<;in('nt  des  licponscs  de  Cervidius 
Sciovola.  La  (jucslion  soumise  au  |urisconsulle  avait  trait  à l'in- 
lerpi-élation  du  le[;s  de  divers  londs  de  terre  ciim  rcliquix  colo- 
iKiriim.  On  lui  demandait  s'il  fallait  comprendre  dans  le  legs  les 
rclujua  des  colons  tpii,  leur  bail  expiré,  avaient  quitté  la  ferme 
inlcrposita  caiilioiic-.  (les  derniers  mots,  a-t-on  dit,  désignent 
les  colons»  (juiont  trouvé  une  caution  pour  leur  arriéré  «.Donc, 
ceux  (|ui  n'ont  j>as  trouvé  de  répondant  ne  sont  pas  partis;  ils 
sont  restés  sur  la  terre  bon  gré  malgré,  retenus  par  le  proprié- 
taire '.  Oetle  con(  lusion  l'epose  sur  une  traduction  inexacte;  le 
mol  caiilio  ne  sigiiilie  pas  «caution,  répondant  ».  Au  temps  de 
Scîpvola'',  sous  Marc-Aurèle,  la  cautio  est  un  écrit  portant  re- 


(lu  li.iil.  (  f 'or/)H<  l'iiiiyrnnitn  liiiincn .  vol.  I, 
11"  \\\l,  1.  iiS-jo.)  (ii'llc  (  liiuso  se  coiicilic 
aiscineiil  avec  la  llixi  ((■  du  nilciri.  M.  \\  rs- 
S('ly  a  fail  reniarqucr  [ilniL,  p.  i  r)3)  (jiuMlaiis 
les  contrais  (\i:  louage,  roiis<'rvés  dans  les 
]>a|>jriis  gréco-ef,'y|)li('iis  des  ii'  et  m'  siè- 
cles, le  l)ail  est  toujours  cousenti  nnur  un 
leMi|)s  liiiule.  l'ailols  même  le  l)aillfur  se 
réservait  le  droit  de  <  liani^cr  de  rolon  à  la 
iiii  du  liai!.  (//'/'/. ,  |i.  1.'),')  et  ly.'ijil.  i'Ai^. 
IU'\illout,/{cr.  Eijyiitnliufiqnc,  t.  Ill,|i.  x^i.) 
'    Milteis,  itji.  (il. ,  p.  /i.X). 

''  :>,  llesp..  Du/..  WXIII,  7,  -io,  3. 

^   l'ustci  de  (ioulaiiifes,  Oji.  cit.,  i).  i  y  ; 
Scliulteii,    Dizionarin    cjiiiiraficn    di    I\uf;- 


!,'ier(),   vol.  II,  p.  /|(>o,   v"  Coloniis;  Toii- 
taiu,   Dji.  cit.,  p.  8,). 

*  Auriennement  la  cuulia  était  une  sti- 
pulation destinée  à  assurer  l'acroniplisse- 
ment  d'une  ol)lif,'Mtion  :  telle  ia  cautio  ici 
ii.iontir  ((îcll.  \1,  .'>);  la  caiLtin  iisiifriic- 
tiiuiia  (lllp.  79  ad  Ed.,  Dicj. ,  Vil,  g,  l  pr. 
et  S  1  ;  cf.  Papin.,  7  Hcsp.  11,  end.);  la 
( iiiilin  (luiniii  iiifccti  ((lai. ,  ?.8  ad  Ed.  prov. , 
lfi<l- ,  X\XI\ ,  2  ,  .'i'.'..  La  cautio  pouvait  être 
undii  ou  ciim  sutisdulin'ic  (  Marcel. ,  ap.  Ul]i. 
■^  ad  Ed.,  /%.,  V,  I,  s,  (i).  Ulp.  79  ad 
Ed.,  Dtij.,  \\\\,  ,'5,  .'î ,  1  :  «  Ilacc  cautio, 
(|uae  |>ropter  l'alcidiaui  interponitur,  fide- 
jnssorurn  liabet  praestalionem  ». 
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connaissance  d'une  dette', avec  clause  de  stipulation-.  La  ques- 
tion posée  au  jurisconsulte  est  de  savoir  si  la  créance,  née  du 
louage,  doil  être  comprise  dans  le  legs  des  relujua  lorsque  le 
bailleur  s'est  fait  promettre  sur  stipulation  ce  qui  lui  ('■lait  dû. 
Scyevola  répond  négalivenient,  parce  que  la  cantio  consentie  par 
le  colon  a  nové  la  créance,  i^e  texte  de  Sca^vola  est  donc 
étranger  à  la  question  de  savoir  si  le  colon  pari  iaire  est  attaché 
à  la  terre,  si  le  propriétaire  a  le  droit  de  le  retenir.  Il  en  est 
de  même  des  passages  de  Varron'  et  de  Columelle  ''  qui  par- 
lent de  terres  cultivées  par  des  ohacrati ,  occupées  ncxn  civnim. 
Il  s'agit  ici  de  citoyens  qui  n'avaientpu  invoquer  la  loi  Poetelia, 
parce  qu'ils  avaient  commis  un  délit  ou  manqué  à  leur  ser- 
ment*. 


Du  caractère  contractuel  du  colonat  partiaire  doux  consé- 
quences découlent  : 

1°  Chacune  des  parties  contractantes  doit  exécuter  ses  en- 
gagements, mais,  en  cas  fie  refus,  on  ne  peut  l'y  contraindre 
manu  militari  ;  on  peut  seulement  la  faire  condamner  à  une  in- 
demnité pécuniaire; 

2°  Les  contrats  n'ayant  d'effet  qu'entre  les  parties,  l'ayant 
cause  à  titre  particulier  du  bailleur,  l'acheteur  par  exemple  ou 
le  fermier,  peut  expulser  le  colon  qui  n'a  de  recours  que  contre 


'  Paul.,  3  qiiaost.  Dif/.,  Xil,  i,  'lopi-.  : 
«  Lecla  est  in  aiiilltonu.  .  .  caulio  liujus- 
modi  ».  Cîai.,  7  ad  l'Jil.  pm-, . ,  Olg.,  \,  ■! , 
5  :  «Cautiniies  licrcditariae .  .  .  in  acde 
sacra  dcponi  del)eiit  ». 

■  Nombreux  exemptes  :  caiilio  dcposi- 
tionis  (Scaev.  39  Dif,'. ,  Wy.,  \\\\  1,3, 
18,  1);  cautio  (lotulis  [Id. ,  4  Resp.  /)<'/., 
XXXI,  8g,  5);  caulio  kcredilaria  (Gai.,  7 
ad  Ed.  |irov.,  I^ig.,  X,  •? ,  !S);  cantio  polli- 
Sav.  Éïbam;.  I'    sih-k',  t.  XI,  1"  |)ai-tic. 


(■(m(/o/i'>  (l  t|).  11  ad  l'.d.  J)ir/.,  l\,  -î ,  (j  , 
3);  ranito  crcdita:  iiccuniac.  (/</., 83  DijJ. , 
l)i/)^  ,  \\X,   io3). 

'    Dr  ro  rust. ,  1 ,  17. 

•  U.id.,  1,3. 

^  (il.  Monuusen  ,  Bârqerliclicr  und  père- 
fjrinisclicr  Freilieitsscliutz  im  rriin.  Slaat, 
p.  ^05;  Kdouard  Cuq,  0/).  cit.,  I.  1", 
p.  .')90. 

iG 
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sou  liailleur.  Réciproquement,  le  colon  peut  al)an(lonner  la 
culture,  et  le  Ixiilleur  seul  ou  ses  héritiers  ont  un  recours  contre 
lui'. 

Le  (Iroil  (In  ((iloii  frahaiidoniKM'  la  ctilliirc  u'osl  pas  contes- 
lal)li';  il  csi  conliiiiic  par  les  (locuDiciils  jiiri(li(|ues"-.  Il  y  a 
niénic  (l<Mi\  ca'>  où  il  s'exerce  sans  indemnité  :  i°  lorsfuie  le 
colon  a  eu  une  |\is|('  caus(^  de  parlir  avani  la  Un  du  baiP; 
1°  iorsffue  le  hadlcnr  on  ses  lii'iilicrs  ne  peuvent  inslifier  d'un 
inlérèl  |)écnniain',  ci'  qui  a  lien  dansles  aliiMialions  à  titre  i^ra- 
tnit". 

On  voil  de  snilc  les  inconvénients  pratiques  d'un  pareil  ré- 
gime appliqué  a  l'cxploilalion  des  grands  domaines.  En  cas 
d'aliénation  à  lilrc  gratuit  (donation,  legs],  l'acquéreur  aurait 
('■l('' singiilii'iM^mcnl  cinharrassc'' si  tous  les  colons  avaient  simul- 
lani'mcnl  ahandoniK'  la  cnllnre.  I''n  cas  d'aliénation  à  titre  oné- 
rcuN  on  (\i'  cliaiiîM'inrnl  de  Ici-inicr,  il  aurait  lalln  renouveler 
Ions  les  l)an\,  en  discnlrr  les  (danses  avec  chaque  colon.  Héci- 
procpiciiii'iil  ,  les  colons  n  ;inraien(  pas  pu  demander  au  nouvel 
a<'(pi('ii'nr,  an  nonvran  IcnnuM-.  dr  les  lairc  jouir'';  en  cas  de 
dcces  d  \\u  colon  .  ses  lit'i'ilicis  n  aniaicnl  pas  loni  de  plein  droit 
des  mi'iip's  picrogalivesel  n  anran'iit  pas  l'Ic  souniis  aux  mêmes 
|)restalions.  Hcrrs  cnlorn  roloinis  ii"i)  csl .  dil  Lahéon  an  rai)port 
fie  .lavoliMins''. 

La  Ir.r  I  tll(v  MiKjTiw  Vdiuini  a  i'in|)ninlc  à  la  loi  JManciana 
une    lonnulc  (|n!    prévieni    ces  dilllcullcs  :  elle  fait  dépendre 

'    fin.,   iw  ,1.1   i:.l.  pinv.  d:,/..  \I\,  :>  ,  '    l>niil.  •.,   .S.miI.    /)/>/.,  MV,   t,  55,   i; 

■>.^,   I   cl   ■:.  S'i  :i.l  Va\.  <nd.    '.  1  ,  ■!. 

"'   .liiliiMi  (;i|).  Atric.  -(|ii.n'sl.  /'"/..  \I.I,  '    (l.iss.  ap.  .lui.   '\  v\  .Miuicio.  coil.  .'îa. 

•i  ,   \n .   il  pnilc  lin  <  nliiii  i{iii  ^ponlc  iniifr^-  lliiiL  (il.   .Alex.  .Scv.  ,    Cod.  Jiisl. ,    1\  , 

sioiii'    ilisrcfsil  :    l'oiiipiiniii.s    (.'il    ad    Sah.  (i.i ,  (). 

enil.  ."îi),  (lu  ((lion  (pi'i  iinn  ili-siTeiiilir  pos-  '   5   poster,  a  .lavol.  ep.  /)/(/.,  \IX,  2, 

scsstoiils  (iinii  cdi<fi  I  (Iv  jiiiiiln  vt  m  mli^^rl.  (io,    i. 
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l'oliligation  des  colons  non  pas  do  la  preuve  d'un  conlral 
conclu  avec  le  bailleur,  mais  de  leur  résidence  dans  les  vlUœ 
donnmcœ.  Le  contrat  se  forme  ou  se  renouvelle  tacitement'  par 
le  seul  fait  de  la  résidence  sur  le  londs  entre  le  propriétaire 
quel  qu'il  soit  et  ses  ayants  cause  d'une  part,  ceux  qui  occupent 
les  villas  et  leurs  héritiers,  d'autre  part. 

Cette  formule  de  la  loi  Manciana  a  eu  pour  résultat  d'as- 
surer la  stal)ilit(i  des  colons  sur  les  fonds  qu'ils  cultivent.  En 
droit,  ils  sont  libres  d'abandonner  la  culture;  en  fait,  ils  n'usent 
guère  de  cette  faculté^.  Les  propriétaires,  les  fermiers  changent, 
les  colons  restent;  ils  sont  en  cpielque  sorte  immobilisés  sur  le 
fonds.  Aussi  les  textes  du  bas  empire  parlent-ils  de  coJnni  nnU- 
(fiiissimi'^.  A  la  longue,  l'état  de  fait  se  transforma  en  un  ('[al  de 
droit ^.  La  loi  relira  aux  colons  la  faculté  de  cpiitler  le  fonds 
fju'ils  cultivaient;  ils  devinrent  comme  des  serfs  de  la  glèbe 
[sem  terrœ)^.  Ainsi  se  lorma,  au  iv'^  siècle,  une  classe  nouvelle 
de  personnes,  rpii  tient  le  milieu  entre  celle  des  hommes  libres 
et  celle  des  esclaves. 


Pour  définir  la  condition  juridique  des   colons  de  la  Vilhi 


'  Ulp.32adEa.Dfj.,  XIX,  2,  ]3,  II. 
u  .  .  .  Taciturnitate  utriusque  partis  colo- 
num  reconduxisse  vkleri.  »  l  Ip.  7  i  ad  Ed. 
eod.  i4  :  «  .  .  .  Inlelli^'itnr  enim  doniiiius, 
cuiii  patiUir  coloiiuni  iii  lundo  esse,  ex  in- 
tegro  locare.  « 

'  Cf.  pour  l'Italie  Corp.  inscr.  IaU.,  vol. 
IX,  367/1  :  coliiit  a.  i.  ;  vol.  X,  1877  :  co- 
luit  a.  xxxxv. 

'  Gratian.  Valent.  Theod. ,  Co<l.  Jiisl. , 
XI,  63,  3;  cf.  Borghesi,  Œuvres,  f.  \, 
p.  363,  note  i3. 

'  L'inscription   de  Souk  cl  Kliniis   in- 


dique l'une  des  causes  ([ui  lacilitèrenl 
celte  transformation.  Si,  en  droit,  les  co- 
lons sont  des  locataires  au  même  titre  ([ue 
les  conduclorcs ,  en  l'ait  ils  ont  des  comptes 
à  leur  rendre  et  sont  sous  leur  dépen- 
dance. Celte  dépendance  était  partlculiè- 
remenl  étroite  dans  les  domaines  impé- 
riaux, on  les  procurateurs  étalent  souvent 
de  connivence  avec  les  coiuhiclores. 

'  Tlieod.  Arcad.  I  lonor. ,  Cod.  Jtisl. ,  \1 , 
52,  I,  1  ;  cf.  Borghesi,  Œuvres,  t.  X, 
p.  ■-!77,  u.  8.  Monnier,  Xouv.  Revue  hl.'l. 
de  droit,  1892  ,  p.  i63. 

iG. 
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Macjna  Vdiunn,  il  ne  suMil  pas  de  consfahM'  que  ce  sont  des  loca- 
taires. A  rep()f|ue  du  liant  empire,  d  y  a  trois  sortes  de  co- 
lons nnis  au  liadleui'  par  nn  cniilral  de  lo\iat;(^  :  i"  cenx  qui 
payeiil  nn  loyei- en  argent  ';  >"  reii\  (pii  pavent  une  redevance 
consislan!  en  nne  (pianlih' de  Irnils  lixee  a  loi'lail";  ,)"  ceux  qui 
parlaient  les  lrinl^a\ec  le  hadienr  dans  niu'  pi'opoi'tion  déter- 
niiiii'e  :  ce  sonl  le>  colons  j)arlian'es.  Les  colons  de  la  Villa 
Mdfjnd  ]  (iridiii  riMiIrenl  dans  celle  deiniri-c  catégorie;  leur  loyer 
(•ons|'^le  (Ml  une  pail  des  Iniils  de  (dunnu*  cnifnre.  (le  sont  des 
colons  /;/  jinrhiii,  p.ir  opposilion  ,ui\  colons  m  (ifiseiw^. 

Mais  le  colon, il  parliaire  presenle  à  lloine  des  aspects  très 
di\ei-s  sni\aiil  les  ('pocpies  et  snivanl  les  cas  où  il  s'applique.  Au 
ienips  de  (  laion,  (•'•'•iail  moins  une  Inniliurci  fpi'une  locatio  operis 
liicirii'li.  Lors(pi  1111  propriélair(>  (Mail  dans  l'impossiLilité  de 
s'occuper  de  la  ciillnre  soil  par  lui-même,  soit  à  l'aide  de  ses 
eiilanis  ou  de  ses  e-cla\es,  il  eu  couliail  le  soin  à  un  colon''.  Le 
colon  lecexail  eu  l'eiieial  la  iiioiIk'  des  Iriiils ';  il  avaii  droit  é""a- 
leiiieiil   au   loui-iaL;e  nécessaire  a  ses  iKeilfs*". 

La  l()<-(ili(i  (ifjii  Ji iicndi  ^"esi  iniroduile  plus  lard  sons  riiillueiice 

Oui  ml  niiinniilinn  iKinnuiiii  tniiiliiiil  :  '    (!l.  loi  ilii    iS   juillet    i(S8(),   ait.  l"  : 

(i;u. ,  I  ()  ;i(l  1,(1.  |ii(ii . ,  /)ii/. ,  \l\  ,  ■'. ,  'M  .  «  l.c  liiul  à  ((iliiii:!!    p^ii  liiiire  cm  métayage 

(i.    (Jiii    inniiiiiis   ciilil  :   l\iiil.,    C)    ;hI    Snli.  .  osl  le  iniili.il  iiar  lr(|ii('i  le  inisscsseur  d  Ull 

Di'/. ,  \Ij\II,  •.! ,    )(i,  I  ;  tl    l'jjii.,  Ilji.   I\,  lici  iLiL,'!'    riii;il    In   iciiiol   pour  Ull  certain 

.'■iy  :  .\iiiniiin  lucdir.  Iciii|is  .\  un  |irnneiir  (]ui  s'cnfjago  à  le  cul- 

\li'\.   ,Si'\.,    (  i}l.   .Iiisl.,    1\,   (),),   'S;  liM'r  sciiis   [:\  ciiikIiIiciu  (ICn  nartapor  les 

|)lo(lcl..  II»/.,   •!.  |iin(liiils  ,-nci'   je   haillciir.  »  Ail.  '!  :  ■>  Les 

iA.   une   II!--!-!  l|ilinii     II-   r.Mi   -et-   |iu-  liiiils   cl   |)riiiliiits  si-   paiLiLieiit   par  moi- 

lilici- |iai   M.  11,11  11. iliri     \iih:ic  (Iri/li  sein,  lii',   s  il    \\  \    .i  sliiiiilalioii   (lu    usa^e  cnn- 

|,S.S-.  11.  1  I  ;)     cl  I  iiiili'ii.iiit  un  lilirllm   ilii-  liaii''.  » 

(ii<  Il  (îrnitnin  l.ithi  Itrir  fiilnnn.  I,c  rciMic-  (!al.,    I)f   rr     iist,  c.    i?t'j   :    «  Partiario 

laiil    M'    (lit    fiilni-i    m    ii^^     iiiiiimt  s\    VA  I  /  Incinini  cl  |).il)uluin ,  (|ii(irllml)us  .salis  sict, 

cl  ijiiml  r.)  cm  I  II .  (|iii    illlc   sicnl.    (ioU'iM    oiunia    prd    iiiill- 

'    (.1.  l'iilou.iiil  ('u.[,   Ac<  insliliiluins    pi-  mmi.  ., 
riiliiji(c.<  lies  l'iniiiihi .' ,  t.  I,  II.  If'.-. 
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du  droit  public-  L'Etat  ne  pouvant  exploiter  par  lui-même, 
comme  un  simple  particulier,  mettait  en  adjudication  la  jouis- 
sance des  terres  qui  lui  appartenaient.  Mais  comme  à  cette 
époque  les  propriétés  de  l'Etat  en  Italie  consistaient  surtout  en 
pâturages  [saltns),  la  locatio  arjri  /rac/if/i  n'impliquait  pas  encore 
l'obligation  de  cultiver;  la  culture  n'était  pas  une  charge  de  la 
jouissance. 

Il  y  avait  donc,  à  la  fin  de  la  république,  deux  sortes  de 
louage  ap]')liqués  aux  fonds  de  terre  :  la  locatio  rci  j rucmlae ,  pour 
les  pâturages,  la  locatio  agri  colemh ,  pour  les  terres  en  culture. 
Les  mots  frai  et  colcre  caractérisaient  la  situation  respective  du 
locataire  d'iui  saltas  ou  d'un  acier:  le  premier  jouit  des  fruits 
naturels  produits  par  la  ien->';  le  second  doit  donner  ses  soins 
à  la  culture.  Certes  on  pouvait  dire  que  le  colon  à  pari  de 
fruits  jouit  lui  aussi  de  la  terre,  mais  tel  n'est  pas  le  trait  es- 
sentiel du  contrat  qui  le  lie  au  propriétaire  du  sol  :  on  s'est 
adi'essé  à  lui  non  pas  tant  pour  le  faire  jouir  de  la  terre  que 
pour  la  lui  faire  cultiver. 

Lorsque  les  simples  particuliers  commencèrent  à  acquérir 
de  vastes  propriétés  à  l'étranger,  ils  prirent  le  parti  de  les  al- 
fermer  à  f  exemple  de  l'Etal.  Mais  on  dut  accommoder  les  règles 
du  louage  aux  conditions  (fexploitation  du  sol  provincial.  Là 
où  les  terres  cultivées  dominaient,  on  n'eut  garde  de  séparer 
la  culture  de  la  jouissance  :  la  locatio  a(jri  frneiuli  imposa  au  fer- 
mier l'obligation  défaire  cultiver';  la  locatio  lUjn  colciuli  coulera 
au  colon  le  droit  de  jouir'".  Ce  droit  fut  sanctionné  sans  doule 
un  certain  temps  après  cpie  le  bail  à  ferme  devint  un  contrat 
nommé.  Pline  le  Jeune  croit  nécessaire  de  justifier  la  substitu- 

'    Culum.    I,   7  :   »  Availus   Dpiis  p\ii,'nl  ^>.,'6'^■,  (iai.    lO  :ul    Ivl.  prov.   cod.  'tJ ,    1. 

(doiiiinus)  tjuam  peiisiones.  »  l'an!.   3 'i  ail  Va\.  cml.  j 'i ,  '\. 

'  Jul.  ap.  Allie,  u  (juacst.  Dij.,  \l\, 


I 


126    ACADKMIK   \)V.S  IXSn^lPTFONS  ET  BKI, LES  LETTRES, 
lion  d'un  ri'vonu  ru  nalure  à  un  i-cvcnii  on   ni'f^ent.   «Il  n'est 
pas,  (lil-il,  (le  rc\(Miu   plus  confonne  au  droit   que   celui  qui 
vient  de  la  feiT(\  du  ciel  et  des  saisons'.  >. 

[jCs  qnalih's  de  Ici-îiiicr  cl  de  colon  jhiitiiI  dès  lors  cire  ré- 
unies .sur  la  nieiiie  lèlc;  cela  dexaii  someiil  avoir  lieu  pour  les 
petites  propriétés.  Pour  l(>s  «grands  domaines,  elles  étaient  sépa- 
rées. Mais  cesl  inie  cpieslion  de.  savoir  si  fermiers  et  colons 
étaient  chargés  de  parties  dillV-renles  du  rlomaine.  D'après 
M.  Mommsen,  il  v  aurait  une  distinction  à  Faire  «entre  les 
terres  de^.  colons  (pn  étaient  une  lois  pour  toutes  destinées  cà  la 
location,  el  la  teiic  réservée  cpù,  an  moins  d'après  l'organisa- 
tion prinutive,  était  plutôt  destinée  à  l'exploitation  directe. 
Lors(pie  la  terre  réservée  était  louée  pour  la  grande  culture,  les 
cultivateurs  el  les  lermiers  pouvaient  être  opposés  les  uns  aux 
autres  "-.  Olle  distinction  n'esl  pas  exacte  :  les  condnctores  sont 
(les  lernueis  généraux  qui  preiuienl  à  bail  le  domaine  tout  en- 
tier; les  colons  sont  des  soiis-localaires.  Cett(>  manière  de  voir 
([ne  )  ai  jjrt'sentée,  il  y  a  j)lusieurs  années'',  a  été  accueillie  par 
M.  Schulten''.  Elle  est  pleinenu'nt  conlirniée  par  l'inscription 
d'il'  Metli(li  :  le  droit  des  condnctores,  comme  celui  du  pro- 
priétaire, s  étend  Mir  tont  le  domaine,  sur  les  terres  incultes 
aussi  l)ien  cpie  sur  les  terres  cnltiviVs. 


'   l.nc.  ci(.  •  "  l'jl  aliiHuii   milluin  jiisliiis  pi.icslal    ncrijiianl,  pcciiiiiam   non  requi- 

^•(•nus  irditns,  (|uani  i|ni»l  Icna,  rocluiii,  i.nit ,  (|nain  rustici  optare  non  aiulent,nisi 

alln^l^  i  ilri  t.  ■■  l'.i|miii'ii   {  i  '1  i|iiacsl.  /)«/. ,  i  uiisliliilio  |)i-ao(lii  luir  o\i;;at.  »  (  Cod.  Jiist., 

\\.  I ,  (.  ■  |ii'.  )<lls(in^nic<-i,'ali>iiiciil  Icsliuils  \l,  '|iS,  '>.j 

(lui  iKitni  Êi  pervnimnt  l'I  ceux  (^\\\  jnrr  prr-  °    llniiir^,  iSSo,  n.  /\o[t. 

cipiaitlitf.  i.\.  un  iomiII  <Io  \  alunlinion  cl  ^   Op.  cit.,  I.  I  ',  |i.  ().>o. 

\'aiciis  ,1  (  Il  M  III . /iidcrt  (11-  la    ri'i|iolilaino  '    /)((■      niiin.Hlicii      (iritnillwrrschaj}cii , 

[M)i) j  :  «  niiMiini  jUMcilioi  uni  iil  i|u<iil  li'ira  l'*^')!',  |'.  ^'S. 
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^   3. 

-Ce  n'est  pas  seulemenl  à  ce  pdiiil  de  vue  que  noire  inscrip- 
tion permet  de  déterminer  la  condition  juiidique  des  colons; 
elle  nous  ïa'i[  connaître  en  même  temps  les  droits  des  colons 
partiaires  sur  les  fruits.  Les  renseignements  qu'elle  fournil  ser- 
viront désormais  de  commentaire  au  texte  unique  que  l'un  pos- 
sédait jusqu'ici.  Le  colon  partiaire,  comme  son  nom  l'indicaie 
et  comme  cela  ressort  d'un  passage  de  Gains,  n'acquiert  la  pro- 
priété des  fruits  qu'à  la  suite  du  partage  fait  avec  le  bailleur  : 
quasi  societalis  jure  Iiwnim  ciim  domino  fmuh  partilur^ .  La  règle  for- 
mulée par  Gains  est  conlornie  aux  principes  généraux  du  droit. 
Le  colon,  à  la  différence  de  l'usufruitier  qui  a  nn  jus  in  solo,  ne 
peut  acquérir  les  fruits  que  ro/»nf(^<fp  f/o//n/n".  11  dépend  du  bail- 
leur de  l'en  empêcher  en  l'expulsant  du  fonds.  Mais,  tant  qu'il 
n'use  pas  de  son  droit,  le  colon  acquiert  les  fruits  aussitôt  que 
le  bailleur  les  acquerrait  lui-même,  dès  l'instant  de  leur  sépa- 
ration^. 

Ce  principe  s'applicjue  sans  difficulté  au  bail  à  prix  d'ar- 
gent; jDonr  le  bail  à  part  fie  fruits,  le  bailleur  ne  saurait  être 
réputé  consentir  à  racf[uisition  par  le  colon ,  tant  qu'il  n'est  pas 
lui-même  en  mesure  de  loucher  sa  pari  de  fruiis.  De  là  une 

'   Gai.,  10  ad  Eil.  prox.,  I)i(j.,\W,  3,  d'un   laisonnemcnl  :    «Et  idco  coloniun , 

aS ,  G.  quia  voluulato  domini  eos  percipere  vitlca  ■ 

"  Cette  idée  est  exprimée   par   Julien  tur,  suos  IVuctus  facere.  > 
(ap.  Afric.  8  Quaest.  Di;/.,  \L\  11,   ! ,  Gr>. ,  '   Pompon.,  t2  ad  Sah.,  /)/</.,  \l\,  .') , 

8)  et  par  Ulpien  dans  .son   commentaire  i(J   pr.  :   «  .  .  .Crela    .  .  .niea    facla    est, 

sur  Sabinus  (/|2   ad  Sal).   Dig.,  X\X1\,  ruiii  \oiuntatt'  lua  exenita  sit».  Idp.,  loc. 

f) ,  6).  Bien  (pie  Julien  soit  contempoi'ain  cl.:  «  .  ■  .Slalini,  cuin  lapis  e\cuitusosl, 

d'Hadrien ,  il  ne  parait  pas  présenter  une;  meus  lit Paul  C)  ad  Sal).  Dig. ,  -\.I,\  Il , 


opmion   nonvi'lu',  inconnue  sons     li'a|an, 
car  il  fait  de  celte  idée  le  point  de  dépari 


2  (),'?.. 
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(lilîérence  pratique  importante  entre  l'usulruilier  et  le  colon 
partiaire,  quant  à  l'acquisition  des  fruits.  Celte  flilÏÏ'rence  res- 
sort (lu  rapprochement  d'un  fraonicnl  de  l.ahc'on  avec  notre 
niscrqition.  Lahcn  ail.  .  .  friirlinn  juTcpi  <ntl  jœnu  caeso  nul  uva 
adcmta,  aiil  crriissii  oica,  (juumris  iKnuliim  I  rit  uni  frumviilnm  aul 
oleuin  facluii)  rcl  rirulrmia  amcla  s'il  '.  Ici,  au  ((.iitraire,  la  percep- 
tion a  lieu  poni-  le  1)1('',  l'or-,.^  1,.^  f,.v,.s  au  sorlir  de  l'aire  [ex 
arca);  pour  le  raisin,  au  sorlir  de  la  cuve  {de  laco);  pour  les 
olives,  au  sorlir  du  pressoir  [nlct  comii).  .lusrprau  partaj^e,  le 
colon  n'a  (pic  la  dciciilion  des  Iniils,  et,  comme  une  sorte  de 
déposilaire,  il  esl  I.mui  de  livrer  au  bailleur  la  pari  (i\ée  parle 
rendement  :  ixtrtrs  /riicluinn  pracsliirc  dehel'-. 

Celle  rèt,'-|e  coinporle  deux  exceptions  :  elle  ne  s'applique  ni 
aux  Iniils  desjlin'.s  à  la  noni-iii nre  des  bestiaux,  ni  au  miel. 

Moins  l.i\orises  (pie  \rs  jhuiidiit  au  lenips  de  (lalon,  les  co- 
lons du  domaine  n'ont  pas  droil  an  lourra^c  :  on  m-.  leur  aban- 
(lonm>  (pie  les  cliamps  de  vesces.  C'est  du  moins  ce  qui  semble 
résulter  du  paiao;raplie  lo,  si  l'on  adople  la  restitution  de 
M.  Scliiilleii  :  !"  b/n  lirrhis  anistli  (jni]  in  l\iii)tin)  nU[a)c.  Maffn[a]e 
V((r[i(uii\  st^rc  Miippitilincsujc  siint  cniiil  ^.pniclcr]  (Kims ,  (jui  vicias 
Itaix'nl ,  connu  a\(jr\(>ruui  fradiis  ninilininrihns  rilicislvc  (lclif']iiliir"\ 
Mais  l(^s  colons  onl  le  droil  de  parafée  nioycnnanl  une  tr(^s 
mo(li(pie  redevance  :  /Vn  prcnni  [</ii{fi)r  i]nlra  /[iindam)  vill[a)c 
M(i<jn[a]c  MappalirsKi^r  pjfisccnliir  in  pérora  sinfjula  aéra  (jaaltus  (sic) 
eondurlorilnis  rilirisrr  dnmuiortun  ejiis  f\nndi]  pniestare  dehchit'^. 


'   A|).  I':nil..;  .ni  Sil.  , /)(./  .  \  II,  'i  ,  i.î.  "    III,   i-j.  Axx'.wn  do  [ii](iiceiitiirelHcra 

■>  ■'•^.    ''i-  (jiKilliis,  M.  Tdiilaiii  lit  [i{\uscc.nliir  et  tieiu 

III.    1'.    '7-    I'  ■|'ii"i    M      Tuiiialii,  (/"/■/[«/)».<.  M.  Scliultcn,  p.  f)!,  propose  de 

p.    (iy,   IrsMiliiiiv    M  .iiii.iH'iil    :uicun   ilroll  Wfo  rient  qiinttiilnr). 

aux  vcsres.  (!f.  Scimili'ii,  n.  .')i). 
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Pour  le  miel,  le  règlement  fait  une  distinction  snivaiil  l'im- 
portance de  la  récolte,  suivant  qu'elle  est  ou  non  supérieure  à 
cinq  ah'ci  rneUaru  '.  On  n'a  pu  déchiffrer  le  passage  fixant  le 
droit  du  bailleur  dans  le  premier  cas,  mais,  dans  le  second,  le 
bailleur  n'a  plus  droit,  comme  pour  les  autres  fruits,  à  une 
quote-part  de  la  récolle;  pour  chaque  vase  rempli  de  miel,  on 
lui  donne  une  mesure  fixe,  un  sefier  :  McUis  in  <ilv('[is  mc\Uarus 
sextarios  sukjiiIos-. 

Ce  genre  de  redevance  n'était  connu  jusqu'ici  que  par  des 
documents  du  iiT  siècle  ^;  mais,  à.  cette  époque,  la  quantité  était 
fixée  à  lorlait  avant  la  récolte,  au  lieu  de  varier  suivant  le 
nombre  de  mesures  recueillies.  Cette  différence  était  d'ailleurs 
atténuée  par  l'usage  admis,  dans  le  premier  cas,  de  tenir 
compte  des  événements  de  force  majeure  qui  avaient  pu  dimi- 
nuer la  récolte  *". 

La  mention,  dans  notre  inscription,  d'une  redevance  consis- 
tant en  une  quantité  est  significative.  Les  rescrits  du  m'"  siècle 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  du  rapport  de  droit  en 


-   '  1,29;  11,  1-6. 

'  I,  aS-ag.  Sur  le  sens  du  mot  alvcns , 
cf.  Scliuheii,  p.  2  0. 

'  A\e\.Sev.,Cocl.Jiist..  IV,  65,  8  (en 
a3i).  Diocl. ,  epd. ,  18  (en  290);  31  (en 
ag3).  Le  même  usage  existait  en  Egjple, 
d'après  des  papyius  grecs  des  11"  et  m' siè- 
cles :  /EgYptisclic  Urkiinilen  ans  tien  K.  Ma- 
seen  zu  Berlin,  Gr.  Urk.,  vol.  I,  n"  227 
(a.  i5o-i5i),  n°  Sg  (a.  i85-i86).  Corp. 
Papyroram  Baineri,  vol.  I,  n"'  xx\v-x\\viil 
(a.  216,  225,  25 1,  253),  cf.  \Vessely, 
ibid.,  p.  i54.  Cet  usage  remonte  à  une 
haute  antiquité.  On  le  retrouve  en  Baby- 
lonie  vei's  l'an  21/10  avant  notre  ère.  D'a- 
près un  document  pul)lic  par  Meissner 
Sav.  ÉTnANO.  I"  série,  t.  \I,  I"  [lailie. 


(.1  Itlitihyl  \  erinifje,  n"  3)  el  dont  lo  I'.  Sclieil 
a  bien  voulu  me  donner  la  tradiirlion,  les 
coloris  prennent  l'engogciiient  suivant  : 
«  Pendant  deux  ans,  ils  paveront  un  f/wrile 
blé  par  r/an:  dans  la  troisième  année,  le 
champ  se  payera  lui-même;  chacun  (pro- 
priétaire et  colon)  aura  sa  maisonnette,  et 
au  jour  de  la  moisson,  ou  partagera  le 
grain  .à  égales  parts...  Vnni-e  du  roi 
Amnuzadouga.  »  C'est  une  rond)inaisou 
du  colonat  à  part  de  fruits  et  du  colonat 
à  redevance  iixe  eu  nature. 

"  Cod  JiisL,  \\\  r)5,  8  :  «  .  .  .Si  qun 
lahe  lempestat(eve)  vel  alio  cocli  vitio 
damna  accidissent.  »  —  lliid. ,  1 8  :  « .  ..Edaci 
Incustarum  pernicie.  n 
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voi-lu  duquel  ou  porcevail  uuc  |)ai-eille  redevance  :  c'est  un 
louage  '.  Aussi  les  auleursqui  lefusaienl  au  colonal  parliaire  le 
caractère  de  loua^'  tic  uian(|uali'iil-ils  pas  do  relever  la  difTé- 
rencecpd  lesrpare  de  celle  \ aride  de  loua-e  :  le  colon  parliaire 
<loil  une  <pin[c-parl  el  non  nue  (piaulil,. ^  Ou  ne  peul  plus  au- 
jourd'hui soulenir  celte  llièse;  Il  ressort  de  notre  inscription 
que  la  redevance  iinj)osee  au  colon  est,  suivant  l'espèce  des 
Iruils,  lanlAl  une  quole-parl,  laulAl  uru:;  quanliié;  mais  le  con- 
trat en  vertu  diupirl  elle  est  perçue  est  toujours  le  même  :  c'est 
un  louage. 

La  dillerence  établie  entre  le  miel  et  les  autres  fruits  a  sa 
raison  (\'r\ro  :  le  miel  n'est  pas,  à  vrai  dire,  un  produit  du 
louds;  on  ne  jjeul  donc  a|)pliquer  la  règle  qui  attribue  les  fruits 
au])roprièlaire////Y-.s7.//.  D'autre  i)ait,  le  rôle  du  colon  est  ici 
bien  aulremenl  inq)orlant  que  pour  la  culture  de  la  terre:  il 
les  ne  doil  |)as  scideinenl  donner  des  soins  assidus  aux  abeilles, 
empêcher  de  luir',  faire  la  r.'colle  du  uuel'';  c'esl  à  lui  de 
labrujuer  les  ruches'',  de  seprocurer  les  essaims*^  ou  de  retenir 
ceux  qui  sont  nés  sur  le  fonds";  on  jxmiI  dir(^  (pu"  sans  lui  la 
chose  liui^ilere  n'e\ isleiail  pas.  \nssi  ac(piiert-il  le  miel  dès 
'■"'''•'"'  •"!  i'  '"^1  i-ecueilli.  Le  bailleur  n'a  contre  lui  qu'un 
droit  de  civance. 

CiClte  conclusion    i-sl    coidirniee    pai-    le    paragraphe  3.    (le 
paragra|)he  |)n'voil  une  fraude\pie  les  colons  pouiTaient  com- 

'    r.  .Inst..  I\  ,  (i;,,  -,:  »  l.lr.-l  .-.■.lis  ,t>-  '   r,,|,„u,  l\,  S  :    ,  aoro  parla  vei  gia- 

niiis  i|(iaMiaalll.iis  riiii.liim  (  (.ndiixi-i-is  ,  si  liilla  »  ;  «  aucii|)arc  ». 

laiMCTi  c\|)n-sMiiM  pinii  cvl  iii  lucalicmc.  .  .  «  "    Ilnil.,q. 

[   ';'■  ^\'— I  ■■•/'■'■'  •  1'    -i'i-  '    II,  (i-n.Cr.  Col.,ni.,i\,  r):«llc.sisla 

t.i'lniii..  I\  ,  11.  iiiaxiniaiii    liilcm    di'sldiTat .  .  .    Netiuoca 

"""■■  '•'■  nii-.ilorcMi     rraïululL-iitiiii)      taiiliim,     .sed 


llnd..  (]. 


clKiin    iiiiiiuuiiliH'    S(>f,'uitiac    [)ci-osa    est.» 
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mettre  au  préjudice  (lu  bailleur  eu  transportant  dans  un  autre 
champ  les  ruches,  essaims,  vases  à  miel.  Si  le  bailleur  était,  à 
un  titre  quelconque,  propriétaire  des  fruits  en  tout  ou  en 
partie,  cette  fraude  serait  inexplicable.  Il  esl  de  ])rincipe,  en 
eflét,  que  tout  propriétaire  peut  revendiquer  sa  choseen  quelque 
lieu  qu'elle  se  trouve;  il  suffit  qu'elle  soit  reconnaissable,  dans 
l'espèce  que  les  fruits  n'aient  pas  été  consommés.  C'est  bien  le 
cas  prévu,  car  la  suite  du  texte  parle  du  miel  qui  est  dans  les  vases. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  être  tenté  de  dire  que  l'acte  commis 
par  le  colon  est  une  sorte  de  vol;  la  loi  aurait  entendu  réprimer 
un  fait  délictueux  plutôt  qu'un  fait  dommageable.  Cette  hypo- 
thèse doit  être  écartée  :  la  Iraude  prévue  par  la  loi  n'existe 
que  par  le  fait  du  trans])ort  m  oclonaruim  açjinm.  Il  y  a  là  une 
restriction  incompatible  avec  la  notion  du  vol.  Le  délit  de  vol 
existe  par  cela  seul  qu'on  a  appréhendé  la  chose  d'autrui  con- 
trairement au  droit;  peu  importe  le  lieu  où  on  l'a  transportée. 
Le  bailleur  n'est  donc  pas  propriétaire  du  miel  recueilli  par  le 
colon. 

Reste  à  expliquer  la  nature  du  préjudice  prévu  par  le  para- 
graphe 3.  Le  texte  présente  quelques  lacunes  : 

Si  quis  alveos  examina  apes  [vasa] 
meilai'ia  ex  f'(undo)  Vill(a)e  Magn(a)e  sive  M 
appaliesige  in  octonarium  agru[m] 
transtulerit  quo  fraus  aut  dominis  au[t] 
lO      conductoribus  vilicisve  eis  (?)  quani  fiat  a.  .  . 

.  is,  exam(in)a,  apes,  vasa  mellaria,  mel  qui  in .  .  . 
erunt  conductoribus  v[ili]coruuive  in  assem  e.  .  . 

A  la  fin  de  la  dixième  et  au  commencement  de  la  onzième 
ligne,  il  manque  quelques  lettres.  A  la  fin  de  la  douzième 
ligne  M.  Toutain  supplée  e[jiis\,  el  au  commencement' de  la 
treizième  il  lity((im/i)  erant.  M.  Schulten  lait  observer  que  les 


i 
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mots  cjus  fundi  devraienl  prrcéder  cl  non  suivre  m  assem  ;  il 
propose  (le. suppléer,  à  la  fin  de  la  douzième  lif^nie,  di^aj'c^  dicbe- 
biint'j;  puis  conimenceraif  un  autre  paraji^raplie  avec  les  mots 
[Quae  m]  l[nii<ln)  critnt. 

Oucllf  cpic  soit  la  reslifution  adoph'e,  le  sens  est  le  même. 
La  sanction  (\r  Yavlv  frauduleux  ronimis  par  le  colon  consiste 
à  attribuer  au  Itaiilcui-  la  propriété  des  ruches  et  essaims,  des 
vases  à  miel  cl  de  leur  eonlenii.  D'après  la  restitution  de 
M.  Toulaiu,  la  propiiide  de  ces  ol)j(>ts  serait  attrihuée  de  plein 
droit  au  hadlrur,  tandis  <pic,  d'après  M.  Scliulten,  le  colon 
serait  tcun  de  l(d  transférer  la  propriété.  Il  n'y  a  là  qu'une 
nuance;  on  verra  ce|iendant  tout  à  l'heure  pourquoi  la  resti- 
tution de  M.  'roulain  doit  être  préférée  quant  au  fond;  en  la 
lorme,  il  serait  jiossihie  (pie  la  phrase  se  terminât  aux.  mots 
///  (issriii  ;  le  mol  crniit  aurait  étc"  omis  ou  sous-entendu. 

La  disposition  contenue  dans  le  paragraphe  3  est  sinf^^ulière. 
l'Ile  les!  à  I  rois  |)onils  de  vue:  pai"  la  ri<^iieur  d(^  la  ]ieine  qu'elle 
edicle,  |)ar  la  nature  de  cette  peine,  par  l(>s  objels  auxquels 
elle  s'ap|)li(|iie. 

four  appiM'cier  si  la  |)eine  est  i-ifroureuse,  il  faut  mesurer 
l't'lendue  du  |)rejudice  soullerl  parle  bailleur.  D'après  M.  Tou- 
lain,  les  colons  n'ont  <i  évidemment  jias  eu  d'autre  mobile  que 
de  soustraire  au  londs  la  pari  de  miel  (pii  lui  est  attribuée)'. 
Mais,  dans  ce  cas,  la  peine  (le\rail  coiisisler  unùfuemenl  à  ac- 
corder au  proprii'taire  soll  wwi'  part  de  Iruits  plus  forte  qu'un 
seller  par  \ase',  muI  nième  la  n'colte  tout  entière.  Si  on  lui 
donne  en  outre  la  piopriele  des   objels  cjul    servent   à   la  pro- 

l>  ;i|)irs  la /■•,!■  (i/ri/c  /riyi/»/iji',  <  lice  |i;ii'  |iciiii'    |)(''inni:iiLC  :     «  (Jul    oleani    legerit, 

(ialoii  (hr  II-  nisl. .  i.  i  ]  ]    ,   |i-  (li^ldiiiiir-  (|iii    (lc|iiiiiai-il ,   in  s'mi,'iiias  deiiortatioiies 

nient  (lolnes  enniniis  par  i  eus  <|iii   '.ont  s^.    \.    \i,   dediireiitur,   iieque    i<l   debebi- 

eliar(,'és    <le    les    i  iiedlif    esl    [inni     d  nue  iur.  »  CI.  <■.  1  '\'>. 
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(luction,  à  la  récolte  et  à  la  conservation  dn  miel,  c'est  qu'il  a 
aussi  un  droit  sur  ces  objets,  droit  qui  est  subordonné  à  leur 
présence  sur  le  fonds  loué.  Ce  droit  est  d'ailleurs  bien  connu  : 
c'est  un  droit  de  gage.  Le  propriétaire  d'un  londs  rural  jouit 
d'un  droit  de  gage  tacite  sur  les  Iruits  '  ;  il  peut  aussi  avoir  un 
gage  conventionnel  sur  tout  ou  partie  des  invecta  et  illata  du  co- 
lon "  :  cette  double  sûreté  garantit  le  payement  de  sa  créance. 
L'acte  frauduleux  visé  par  le  paragraphe  3  est  donc  une  cause 
de  préjudice,  bien  moins  en  raison  du  risque  que  le  proprié- 
taire court  de  ne  pas  recevoir  la  part  de  miel  qui  lui  revient, 
qu'en  raison  de  la  jierte  de  son  gage.  Aussi  la  peine  est-elle 
proportionnée  au  préjudice  :  le  colon  qui  diminue  le  gage  du 
bailleur  est  puni  de  sa  fraude  ])ar  la  perte  de  son  droit  de  pro- 
priété sur  les  friiils  et  sur  les  objets  transportés  liors  du  londs. 
Cette  peine  est  peu  commune;  d'ordinaire  les  peines  sont 
pécuniaires.  Pourtant  elle  n'apparaît  pas  ici  pour  la  première 
fois.  La  clause  qui  l'édicté  est  la  reproduction  d'une  clause  men- 
tionnée par  Caton  dans  son  De  re  rustica  :  elle  sanctionnait 
indirectement  le  droit  de  gage  accordé  au  vendeur  d'olives 
sur  pied.  Ce  droit  s'exerçait  sur  les  ustensiles  apportés  par  l'a- 
cheteur sur  le  fonds  pour  faire  la  récolte.  Af  fjiiid  eorum  de 
fundo  deportato.  Si  (jiud  déportaient ,  damna  esta".  Cette  clause 
pouvait  s'appliquer  dans  les  cas  analogues,  particulièrement 
en  cas  de  louage.  Elle  fut  rendue  inutile  dans  le  louage  à  prix 
d'argent  par  la  création  de  l'action  Servienne  :  à  partir  du  dé- 
but de  l'empire,  le  Préteur  accorde  au  bailleur  une  action 
réelle  pour  recouvrer  les  objets  transportés   hors   du   londs, 

'   Pompon.,  i3  ex  var.  lect.  Dlg.,  XX,  '   C.    i 'iG.    Cf.    Edouard   Cuq,    Institn- 

3,  7  pi'.  liniis  inriiliqiies  (les  /Îo/h«(/w,  t.  I,  p.   G35, 

^  Xciat.  1  Mcmhr.  cod.  !x  pr.  Cf.  Plin.  ii.  (J. 
£/kII1,  19. 
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en  quelques  mains  qu'ils  se  trouvent.  Cette  action  garantit 
la  créance  du  bailleur  /.ro  merceMus  fnndiK  L'inscription 
çlïP  Mettichesl  le  premier  document  qui  vienne  confirmer 
I  existence  d  une  clause  que  l'on  ne  connaissait  jusqu'ici  que 
jDarCalon.  On  i.,,morail  cp,,.  l'usage  en  avait  été  maintenu  pour 
le  colonal  a  part  de  Iruils  :  c'est  une  nouvelle  preuve  que  ce 
colonal  ,M.|a,l  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  «une  pratique 
extra-legair,  lol,.ve  mais  "on  reconnue  ^.  :  il  conférait  au  bail- 
leur un  droil  de  cnance  garanti  par  une  sûreté  réellel 

Celte  clans.-  ,i'rs(  pas  moins  inléressante  par  l'application 
qui  en  esl  l.nlc  D.uis  son  commentaire  sur  Salnnus,  Llpien  dit 
que,  lorsq,,,.  \r  revenu  d'un  fonds  consiste  en  miel,  les  ruelles 
et  lesal)eill<"s  font  partie  de  Vuistninicntum  fiindi''.  MM.  Toutain  " 
et  Scl.ulle,/'  reproduisent  ce  texte  sans  remarquer  qu'il  ne 
saurait  .c,  tn,u\er  d'application.  S'il  était  vrai  qu'à  l'époque  de 
rrajan  les  ,„.  lies  f.is.M.mi  partie  de  yinslnimcnlim  fumU  ^X,  par 
.su,le,,,pp,.M-lnK,„.Ml  an  !.aillenr\„n  ne  comprendrait  pascom- 
menl  elles  serai.Mil  .•unlisqne,.s  à  son  prolit.  Singulière  dispo- 

,    ,,     ,   ,    ,\.    ',  ocl:n„n„m  no  sn  JKs.iit  pas  très  nettement, 

^      -'<•'  -''■  '-"'.'■..-,  'V  .'•'•.  p.   .  '..  on    .....i,   ,„.„  ,,,  1,  ,„,,;„,,  ^j  j^  ji,.^ 

'•'•  -l'I-"  l"--n.   ,1,.  „..,,...  /,..r  .n,.,.  „,n,,,aU„u„n .    ce    c,„i   .lési^nerait   ici  les 

le  passa,..  ,„•...„..  ,1..  (■,,„„  .  sil  no  ,...,, n-.  .„l,,.i,„.  ,.>,„,,,„ „..,  ^^  . 

pas  de  ,lc...nnn.e.-  le  sens  ,|,.  lexp-ession  in.li.,....,-  les  parcelles  ,les  s„hce.i.a  mises 

'"?'"""""""":/'"'"•'" '•"•"<-■—  -""lt...e.sen,iliuslir.é.,,arnnscriptioa 

pl.rat.nns   prop-sees.     Il    .M    in.lHWent.  ^    ^o  a.l  Snl,.  Du,. .  X\\III    "_     .'o    Cf 

'"""■    '^'''l''""'' '    ''"    '^"   ''• '•    '!""■   '^^         .Sal,.n.I\„ell.ap.  Llp.,,W.     S  pr 

champ   un  le*  ..l>j.-ts  s,,iil   lianspoiles  soit  -    1>.  (;/, 

(liMs.-en  linlt  pirlles  nii  s.iMiiils  .1    nne  le-  '    |>.  ■>(;. 

•levanc..    .1.,    |.,.i,„.,„,      T,,,,,,;,,      j,     ,,3,  ,   ,.,.    ^[^^    .^^  ^^^^  ^.^j^  ^^.^^    ^^^    ^ 

'"'  ''■'" '  '""'"  'l'"'  ^'  ''-^  "''.1'^^'^  "■"  '^''-  ^'  ■■  '  llln.l  n„l,ls  vi,len.ln,M  est .  si  qnis'fun- 

Iransp,,,.,..    .|.„„  ,„,  cl,..„.p  ,.v,,,,,„,,,„a„l  ,lnm   Incaveri.,    .p.ae    soleat    inst.umenti 

pns  au   l.a.llenr  :  .lans  ■ ,-  cas  seulen.ent,  nn.nine  cnductori  praestare  .. 
son    (iroil    ,|c    .^:,._-,.   ,.,(    |„.|,|„     SI    j^    „„,l 


à 

I 

1 


1 


Mf'milRKS  PHKSFATKS  V\\\  DIVERS  S\\ ANTS.  i;^5 

sition  qui  produirait  son  etlet  au  profil  el  au  ])rèju(lioe  de  la 
même  personne  !  Mais  Ulpien  est  un  jurisconsulte  du  III^siècle, 
et  la  citation  ne  prouve  Heu  pour  le  droit  en  vic^ueur  an  temps 
deTrajan.  Il  paraît  résultei- d'ailleurs  d'un  autre  passage  d'I'lpien 
que  la  règle  qu'il  rapporte  lut  d'abord  une  opinion  soutenue  par 
les  Sahiniens'.  L'inscription  d'H'  Mettich  montre  que,  sous  le 
règne  de  Trajan,  c'est  l'opinion  contraire,  celle  des  Proculiens, 
qui  était  en  faveur^. 

On  remarquera  que  dans  le  paragraphe  3  la  propriété  des 
objets  frauduleusement  transportés  hors  du  fonds  est  attribuée 
aux  fermiers  ou  aux  régisseurs  in  assem.Do.  même, dans  la  plu- 
part des  articles  relatifs  aux  prestations  imposées  aux  colons,  la 
part  des  fruits  qu'ils  doivent  aux  bailleurs  est  fixée  in  assem. 
LVw  représente,  dans  la  terminologie  juridique  des  Romains, 
tantôt  un  objet  particulier,  comme  un  fonds  de  terre ^,  tantôt 
un  ensemble  de  biens,  comme  une  hérédité \  que  plusieurs 
personnes  sont  appelées  à  se  partager.  Il  en  est  de  même  dans 
notre  règlement,  où  l'on  suppose  qu'il  y  a  plusieurs  coproprié- 
taires ou  fermiers  L'as  désigne  tantôt,  comme  dans  le  para- 
graphe 3,  les  objets  dont  la  propriété  leur  est  attribuée  et 
qu'ils  se  partageront  proportionnellement  à  leurs  droits  res- 
pectifs^, tantôt,  comme  daus  le  paragraphe  18,  les  openic  aux- 
quelles ils  ont  droit  colleclivement  ^,  tantôt  enfin,  comme  dans 

'   Ulp.  aoadSab.  Dig.WWU,  7,   12,  *  .S;il).   Lab.  ap.  Ulp.  7  ad  Sab.   %.. 

S  i3.  XXVII (,    f),  17    pr.  Scaov.    iSDij,'.  Dij.. 

■  Les Prooiiliens se  foiulaicnt  sans  doute  XXWI,  i,75pr. 
sur  la  définition  de  Viiishuiiicntiim  :  «  In-  '   Dans  ce  cas,    on  peni   dire   que   ces 

strumentuni  est   apparalus   rernni  dlutlns  copropriétaires  ou  rornilers  ut  assein   con- 

mansurarum,  sine  qulbus  exercerl  necpiiret  janrjunliir   ou  in   iisscin  vctinint.   (I.;il).  ap. 

possessio.  »  [Ibid.,  13  pr.)  Ulp.  7  ad  Sali.   Dig-,  XWIII,  f),    17,  4 

'  Scaev.  21  Dig.,  %..  XXXII,  lo,  1 .  et  .'').) 
Modest.  4  Hesp.  017.,  XX,  G,  g  pr.  '  1\',  ?./i- 
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les  para-raplips  1,2,7',!.,  ])nr(  de  fruits  qui  doit  leur  être 
livrée.  Quel  que  soit  leur  nondjre,  cette  part  est  invariable. 
Les  colons,  de  même  que  les  débiteurs  d'une  succession,  n'ont 
pas  à  se  pn'.),-cuper  d.;  Yassis  ,llstnl>utio\  Que  le  douzaine  ap- 
])artienn(>  ou  ail  été  affermé  à  un  seul  ci-  assc  ou  à  plusieurs 
pro  partc\  que  les  parts  des  ayants  droit  soient  égales  ou  in- 
égales, la  situation  des  colons,  comme  celle  des  débiteurs  héré- 
ditaires, n'est  pas  modifiée".  L'étendue  de  leur  dette  reste  la 
même.  La  créance  seule  se  fractionne  proportionnellement  au 
droit  de  chacun  :  il  n'y  a  pas  de  solidarité. 


§   /i. 

Après  avoir  réglé  les  droits  du  bailleur  sur  les  fruits  perçus 
par  les  colons,  notre  Jex  s'occupe  des  dommages  causés  par  des 
tiers  aux  récolles.  Le  paragraphe  1 1  prévoit  deux  délits  dis- 
tincts^ :  le  j)remier  consiste  à  couperet  à  emporter  les  fruits 
mûrs;  le  second,  à  couper  ou  à  détruire  les  fruits  verts.  Le 
premier  cas  constitue  un  vol  ou  un  délit  spécial  réprimé  ]xar 
Ips  Douze  Tables"^;  le  second  est  un  damimm  injuria  datnm  puni 
par  la  loi  Aquilia  ''.  La  partie  finale  du  paragraphe  1  2  a  été  in- 
complètement déchiffrée. 

Si  quis  ex  f(iindo)  Mlle 
Ma,^'iic  sive  iNIappaliesigo  fruclus  stantcm  peu 
(leiitecn  matiimm  immati.runi  cacc[i(lejrit  excider 

I,  i5,  :!a  ;  m,  I.  irj^pnd   welclim  Abzu";  îoiston  »  (p.  a/i). 

l  Ij). ,  vnil .   1  ,^  I .  Il  „e  s'e\()li([ur  pas  sur  le  sens  de  l'exprps- 

•■'  Macer.     i     IX;    appcllat.    D/y.    II,    8,  ^'um  operuf  in  nsscm  piaeslarc. 
•^'   '•  '  JII,  ■f.o-i'r,  l\,  1-2. 

M.  Srhullrn  afruino  sans  pipuvc  ((uc  '   ÇS.    Kdimard     Ciiq,     op.    cit.,    t.   I, 

1  expression   parles  in    ns.u-ni   priicsture   si-  p.  oSo  et  note  \. 
gniiie  :  t  Die  Oiioten  uiivermindert ,  oline  '   Ihid.,  p.  58/t. 
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(Icti'iincntiim  conductoribus  vHicisve  cj 

iH  Piindi) 

coloiii  dit  ci  ciii  (lot[riineiituni 

tantum  praostarc  dobebil. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  procurateurs  aient  modifié 
les  règles  établies  par  la  loi  pour  réprimer  ces  délits:  ce  n'était 
])as  en  leur  pouvoir.  Mais  ils  devaient  dire  comment  serait 
réparé  le  dommage  causé  soit  au\  fermiers,  soit  aux  colons.  Le 
mot  detrimentum,  qui  revient  deux  lois  dans  ce  paragraphe, 
.donne  lieu  de  penser  que  tel  était  l'objet  de  la  décision  des 
procurateurs. 

L'application  du  droit  commun  aurait  conduit  à  des  cou- 
séquences  inadmissibles.  Dans  les  baux  à  ferme  où  le  preneur 
paye  un  loyer  en  argent,  c'est  lui  qui,  en  cas  de  vol  de  récoltes, 
a  seul  le  droit  d'exercer  l'action  fnrl'i^.  En  cas  de  damiiiiin  inju- 
ria datiim,  nu  jurisconsulte  contemporain  de  Trajan  et  d'Ha- 
drien, Celsus,  permet  au  colon  d'intenter  sinon  l'action  directe 
de  la  loi  Aquilia,  du  moins  une  action  in  faclnm  ou  l'interdit 
(juod  VI  (tut  <l(wr. 

Dans  ces  deux  cas,  le  colon,  (jui  nummis  coht ,  a  seul  l'exer- 
cice et  le  profit  de  l'action  pénale.  Le  vol  ou  le  dainnum  injuria 
datum  ne  changent  rien  à  la  situation  du  bailleur,  qui  a  tou- 
jours droit  à  une  somme  fixe.  Il  n'en  est  ])lus  de  même  dans 
le  bail  à  part  de  fruits  :  ici  le  bailleur  souffre  de  l'acte  délic- 
tueux; la  masse  sur  laquelle  sa  part  sera  calculée  est  diminuée. 
Le  règlement  décidait  sans  doute  que  le  montant  de  la  peine 
serait  l'éparti  entre  le  fermier  et  le  colon  au  prorata  de  leur  in- 

'    Paul.  9  ad  Sab.  Diq.,  XLVII,  2,  ■!(),  puerit,   acturum   fmti,  quia,    ut  piimum 

1  :  nllcni  constat   colonuni,   qui  numuiis  deceiptus  csset,  ejus  esse  raipiiset,  ■> 
colat,  cum  en,  qui  fructus  stantes  suhri-  '  Ap.Ulp.  i8ad  Ed.  Di'i/.,  IX.,  2  ,37,  i/i. 

Sav.  étrang.  I"  série,  1.  XI,  ("partie.  iS 
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térêt.  C'est  ce  que  senihlenl  indiquer  les  deruiers  mots  du 
paragraphe  :  ci  cui  (Ict[rimcntuin  fticlimi  rsl]  tanhim  praestare 
(lehchit.  C'est  ce  ([iie  dira  plus  lard  Tiains  :  partiarlnx  cnloiuis , 
qiKtsi  ^ncirldlis  jiirc,  cl  (hmiiiiim  cl  Jiirnini  cum  ditiuiiio  j'uinli  par- 
tit ur. 

M.  Schullcii  ii'enteud  pas  ainsi  celte  clause;  d'après  lui,  il 
faudrait  dislniguer  entre  les  délits  conuuis  par  des  tiers  ou  par 
un  colon  '. 

Dans  le  premier  cas,  l'anlfiir  rlu  délit  serait  responsable 
envers  le  lej-niicM-;  dans  le  second,  le  colon,  victime  du  délit, 
anraif  seul  droit  à  la  réparation.  Le  principe  de  cette  distinction 
m'(''rhappe  :  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  le  premier  cas,  le  fer- 
mier s'enrichirait  aux  dépens  du  colon,  et,  dans  le  second,  le 
colon  aux  dépens  du  fermier.  La  qualité  de  l'auteur  du  délit  ne 
.saurait  avoir  aucune  influence  sur  le  point  de  savoir  qui  aura 
droit  cà  la  réparation. 

La  présence  dans  notre  règlement  d'une  disposition  relative 
aux  dommages  causés  aux  récoltes  ne  prouve  nullement  que  la 
sécurité  fut  moindre  en  Afrique  que  dans  les  autres  régions  de 
l'empire^.  Le  cas  était  prévu  (lej)uis  le  temps  des  Douze  Tables, 
mais  il  était  utile  dédire  comment  se  régleraient  les  rapports 
du  bailleur  et  du  colon,  f[uant  an  montant  de  l'indemnité  ou 
quant  à  la  peine  payée  par  l'an  leur  du  délit. 


S    f). 

En  résumé,  la  condition  des  colons  du  domaine  de  Villa  ]\Ia- 
(jna  Vanani  est  supéi-icure  à  celle  des  autres  colons  partiaires. 
D'ordinaire  ces  colons  ont   dioil  tout  au  plus  à    la  moitié  des 

'    V.  :\t.  —   '    'rnnl.un,   |K  70. 
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fruits'.  En  Egypte,  d'après  un  papyrus  groc  fie  Tan  17,  sous 
Tibère,  ils  n'ont  droit  qu'au  tiers  des  récoltes^.  Ici  leur  part  est 
plus  forte  :  elle  est  généralement  des  deux  tiers;  puis,  au  lieu 
de  recevoir  du  bailleur  leur  part  de  fruits,  ce  sont  eux  qui  la 
lui  donnent''.  Les  rôles  sont  intervertis. 

La  condition  de  nos  colons  était  également  meilleure,  à  cer- 
tains égards,  que  celle  des  colons  payant  un  lover  en  argent: 
d'abord  leur  situation  est  plus  solide,  grâce  à  la  clause  qui  les 
répute  avoir  traité  avec  les  propriétaires,  fermiers  ou  régisseurs 
quels  qu'ils  soient.  Ils  n'ont  à  se  préoccuper  ni  tlu  changement 
de  propriétaire,  ni  du  changement  de  iermier.  Ensuite  on  les 
encourage  à  améliorer  le  londs  par  des  plantations  nouvelles 
en  les  dispensant  de  toute  redevance  sur  les  fruits  qu'elles  pro- 
duiront pendant  une  certaine' période.  Un  colon  orflinaire  n'a 
droit  cà  aucune  compensation  pour  la  plus-value  donnée  au 
fonds  :  mais  s'il  est  expulsé  faute  de  payement  des  fermages, 
on  ne  peut  lui  réclamer  l'arriéré  sans  lui  tenir  compte  des  dé- 
penses qu'il  a  faites. 

Le  l'èglement  des  procurateurs  esl  plein  de  ménagements 
pour  les  colons  africains;  et  cet  exemple,  pris  sur  le  vif,  montre 
comment  la  pratique  savait  atténuer  la  rigueur  de  la  loi.  En 
théorie,  le  bailleur  peut  expulser  cà  son  gré  le  preneur.  Ici  il  n'est 
plus  question  pour  lui  d'user  de  ce  droit.  La  situation  des  co- 


'  Le  parfafje  par  moitié  est  nu  iisaijc 
très  ancien.  Dans  nn  texte  inédit,  pru\e- 
nant  des  fouilles  dn  P.  Scheil  à  Sipjjara, 
en  Babylonie,  et  dont  je  dois  la  connnu- 
nication  et  la  traduction  à  l'oliligeance  du 
savant  assyriologue ,  on  lit  :  «Au  jour  de 
la  moisson,  ils  (les  colons)  payeront  le  1er- 
mage  en  partageant  tout  à  parts  égaies... 


Année  du  roi  Amniizadouga.  »  (Vers  a  l 'lO 
av.  J.-C.) 

"  jEçjypl.  Uikitndcn  ans  dm  K.  Musccn 
zu  Berlin,  Gv.  Urk.,  vol.  I ,  n°  197,  1  i'!. 
La  même  quotité  se  retrouve  dans  certains 
documents  de  la  Babylonie  (Hawlinson. 
V,  ig,  'ty). 

'   I,  i7-i(j;ll,   17-ao. 

18. 
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Ions  n'est  rien  moins  que  précaire.  Ils  peuvent  se  livrer  à  la 
culture  avec  S('"curité;  ils  savent  que  leurs  enfants  jouiront  des 
nirines  (IroiLsen  restant  dans  lesvilIœdomwicœK  Dans  la  situa- 
tion favorisée  faite  à  ces  colons,  on  reconnaît  les  idées  d'équité 
qni  prévalaient  au  temps  de  Trajan  et  dont  plus  d'une  fois  Pline 
s'est  fait  l'écho  dans  ses  lettres. 

'   .lulien  (a|>.  AlVic.  7  (|uae-,l.  Di,/.  \l,|,  «  Felicissimuin   fuiiflum   esse  ([ui   cdonos 

T  ,  4o,   1  )  va  JLis(|iiVi  dire  ((lie  la  terre  reste  indigenas  liahoid  .  et  taïKiuam  in  paterna 

(/i  /(i'm/(/rt/(f<o/oH/.—  Celait  l'application  possessione  iinlos   jain    inde    a    cunabulis 

(les  idées  préconisées  par  Colmneile  ({,7)  :  lontja  faniiliarllale  retineret.  » 
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V 

LE  RÈGLEMENT  DES  PROCIÎUATEI  RS  ET  LV  LOI  "VLVNCLVNA. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  le  rèi>lemenl  f^ravé  sur  la 
pierre  d'H"^  JMeltich  déterminait  les  rapports  des  colons  avec  le 
ou  les  propriétaires,  fermiers  ou  régisseurs  du  domaine  dv 
Villa  Ma(]i}a.  Cette  hypothèse  était  fondée  sur  la  traduction  lit- 
térale d'une  formule  plusieurs  fois  répétée  dans  l'inscription. 
Il  semble  donc  que  le  domaine  de  Villa  Magna  soit  une  pro- 
priété privée,  ce  qui  donnerait  au  monument  récemment  dé- 
couvert un  intérêt  de  plus;  il  contiendrait  le  premier  règle- 
ment connu  applicable  à  un  domaine  privé.  Les  inscriptioiis 
antérieurement  trouvées  à  Souk  el  Khmis,  Kasr  Mezuar',  Ain 
Ouassel,  concernaient  les  domaines  de  l'empereur. 

Telle  est,  en  elfet,  l'opinion  de  MM.  Gagnât  et  Toutain. 
M.  Schulten  est  d'un  avis  op])Osé'".  Le  règlement,  a-t-il  dit, 
émane  de  deux  procurateurs  dont  l'un  est  un  allranchi  de  l'em- 
pereur :  ce  sont  l'un  et  l'autre  des  procurai  ores  salins.  On  ne  voil 
pas  à  quel  titre  ils  viendraient  régler  les  rapports  d'un  proprié- 
taire avec  ses  colons,  fixer  la  part  de  Iruits  qu  il  est  autorisé  à 
exiger.  Ces  restrictions  à  l'exercice  du  droit  de  propriété  sont 
incompatibles  aACC  le  caractère  absolu  de  ce  droit.  Si  Ton  ajoute 
à  cela  que  la  présence  d'un  dcfcnsor  des  colons  [dcfcnsor  qui  a 
pris  soin  avec  le  nuujister  de  faire  graver  le  texle  du  règlement"') 
suppose  un  litige  pendant  entre  les  parties,  on  est  ]iortè  à  croire 
que  des  diiïlcultés  s'étaient  élevées,  comme  à  Souk  el  Khmis, 
entre  les  colons  et  les  lermiers  du  domaine,  et  que  ce  domaine 
était  une  propriété  de  l'empereur.  On  pourrait  enlin  laire  oh- 

'    Corp.  insa:  Lui.,  vol.  Vlli,  iV    ihU^-  —  '    1'.  /iK-'ii).  —M,  oi-o"!. 
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•server  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  que  plusieurs  articles 
du  règlement  consacrent  au  profit  des  colons  un  droit  analo-u. 
au.y»5  cmphyieuUcum  du  bas  empire,  et  que  IV.nphytéose  "n'a 
••tf  ap])hqu,V  aux  pro|.riétés  privées  que  sous  Juslinien^ 

Les  raisons  alléguées  par  M.  Scluilten  ne  manquent  pas  de 
valeur.  Mais  comment  des  procurateurs  impériaux  viennent-ils 
imposer  des  prestations  au  profit  soit  des  domun  du  saltns  soit  des 
conductores?  Que  signifie  cette  distinction  plusieurs  fois  répétée 
des  domim  ant  conductores  vilicive  cormn?  Quels  sont  ces  domini'' 
..  Les  fermiers  du  domaine  »,  dit  M.  Schulten  ;  le  mot  dominus  se- 
rait ici  synonyme  de  comlactor\  Je  doute  fort  que  cette  explica- 
lion  ait  chance  d'être  acceptée;  la  distinction  du  dominus  et  du 
conductoresi  trop  nette  dans  des  passages  comme  ceux-ci  :  /ra h.- 
nul  dominis  mit  conductoribus  viUcisvefit;  —  conductores  vilicive 
dommorum.  M.  Schulten  prétend  qu'il  y  a  des  textes  en  sa  faveur, 
mais  ceux  auxquels  il  renvoie  sont  postérieurs  de  deux  siècles 
à  Trajan  ';  ils  ne  parlent  nullement  des  conductores  en  général, 
mais  uniquement  des  emphytéotes.  Or,  si  l'on  peut  à  certains 
égards  donner  à  un  emphytéote  le  titre  de  propriétaire\  il 
reste  à  démontrer  qu'il  en  est  de  même  du  conductor\  Puis,  s'il 


'  Cod.  Just..  l\',  G6,  -?. 

'  P.  ai  et  /li 

^  Constantinus,  Cod.  Tlicod.,  Il,  aS,  i  ; 
Arcad.  Honor.,  eod.,  XIII,  i  i  ,  G;  Theod. 
Valent.,   Cod.  Jasl.,  \1,  62,   n,  1;  XI, 

Cf.  Von  Czyhlarz,  Gliicks  Commentur 
ad  iib.  XLI,  1  (Bd.  I,  S.  97,  A.  49)  :  «  Ist 
dièse  anomale  Bedeutuiig  des  VVortes  aus 
dem  sonstigen  Inlialt  der  Stellen  ersirht- 
lich.  I 

P.  Meyer  {loc.  cil.)  compare  le  con- 
ductor  des  domaines  impériaux  africains 
au    xàTotxos  d'Egypte.   Mais   celui-ci   esl 


traité  comme  un  |Mnpriélairc  :  il  peii( 
aliéner  son  droit,  le  Iransmctlre  ,à  ses  lie- 
ritiers.  Le  coiiductor  au  contraire  n'est  au 
ir  siècle  qu'un  fermier  temporaire,  bien 
qu'il  puisse  obtenir  le  renouvellement  de 
son  bail.  {Corp.  inscr.  Lai.,  vol.  VIII, 
n"  10570,  1.  2a.)Les  textes  invoqués  sont 
toujours  du  bas  empire.  Quant  à  ceux  du 
m'  siècle,  il  en  esl  un,  celui  de  Macer 
(1  de  appellat.  Di(j.,  II,  8,  l^,  1)   qui  est 

interpolé  (Dernburg,  Pandekten ,  P,  645, 

p.  11),  l'autre,  celui  de  Paul  (31  ad  Ed. 

A)(7.  ,  \1,  .î,  I,  1),  dit  expressément  que 

le  coiiductor  n'est  pas  (lomiiius. 
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s'agit  frun  domaine  impérial,  pourquoi  est-il  ré<;i  non  par  un 
règlement  établi  par  l'empereur,  comme  la  Ic.r  Hadriana ,  mais 
par  une  loi  proposée  par  un  magistrat?  Un  magistrat  du  peuple 
romain  n'a  pas  qualité  pour  édicter  des  règles  applicables  aux 
domaines  impériaux.  M.  Schulten  le  reconnaît,  mais  il  conjec- 
ture que  la  loi  Manciana  fut  faite  pour  un  domaine  appartenant 
au  peuple  romain  et  qui,  dans  la  suite,  devint  propriété  fie 
l'empereur  ^ 

Cette  conjecture  laisse  subsister  les  objections  précédem- 
ment signalées.  Pour  ma  part,  je  suis  disposé  à  croire  que  la 
lex  data  d'IP  Mettich  s'appliquait  à  un  domaine  impérial;  mais 
ce  domaine  avait  été  antérieurement  une  propriété  privée, 
appartenant  à  Varius  et  à  ses  successeurs^.  Cette  lex  eut  pour 
but  d'assurer  aux  colons  le  bénéfice  des  dispositions  édictées 
par  la  loi  Manciana  alors  que  le  domaine  n'était  pas  encore  une 
propriété  de  l'empereur.  Ainsi  s'expliquerait  la  présence  du 
pluriel  domini  emprunté  au  texte  de  la  loi  Manciana  et  repro- 
duit par  les  procurateurs,  bien  qu'il  eût  cessé  d'être  exact  au 
temps  où  leur  intervention  lut  requise. 

Le  règlement  établi  par  ces  procurateurs  sur  le  modèle  de  la 
loi  Manciana  a  donc  pour  nous  le  même  intérêt  que  s'il  avait  été 
fait  pour  un  domaine  privé.  La  loi  Manciana  ne  fut  pas  d'ail- 
leurs une  loi  spéciale  faite  eii  vue  du  domaine  de  Villa  Magna  : 
ce  fut,  sans  doute,  une  loi  générale  qui  régla  les  rapports  entre 
propriétaires  et  colons  lorsque  l'Etat  crut  devoir  aliéner  tout 
ou  partie  des  terres  qu'il  avait  conservées  en  Afrique. 

On  n'a  aucun  indice  qui  permette  de  fixer  la  date  de  cette 

'    p.  18.  cherche!:  sur  l'origine  (le  la  propriétr  foncière 

'  Sur  la  formation  du  nom  des  fonds         et  tles   noms  de   lieujr   hiihitcs   en    France. 
déterre,  cf.  D'Arbois  de  JiUiainville ,  lie-         1890,  p.  129. 


I4'i  ACADÉMIE  DES  INSCUFI>TIONS  ET  HKI.LES-EETTRES. 
loi,  dont  le  nom  opparaît  pour  ia  première  fois.  M.  Scliulten 
ne  serait  pas  éloi<)né  d'y  voir  l'une  des  lois  agraires  du  vu"  siècle 
de  Rome.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  im- 
possible de  se  prononcer.  Voici  cependant  quelques  remarques 
qui  peruKîttent  de  conjecturer  que  cette  loi  est  peut-être  anté- 
rieure à  rempir(\ 

C'est  d'ahord  l'emploi  de  certaines  expressions  quelque  peu 
archaïques.  J'ai  déjà  signalé  la  signification  particulière  du 
mot  usiis,  qui  doit  ici  être  entendu  dans  son  acception  primi- 
tive. Voici  une  antre  locution  qui  appartient  au  temps  de  Ci- 
céron  :  celle  dein  Jandn  esse  pour  désigner  un  colon  ^  A  l'époque 
de  Cicéron,  alors  que  la  distinction  de  la  possession  et  de  la 
détention  n'avait  pas  encore  été  formulée  par  la  jurisprudence, 
on  désignait  ceux  qui  résidaient  sur  un  fonds  pour  le  cultiver, 
.sans  en  avoir  la  ]n-opriété  ni  la  possession,  par  les  mots  in  fumin 
esse,  in  pnssessione  esse-.  Lorsque  le  jurisconsulte  Pegasus^,  qui 
lut  pri'lel  de  la  ville  .sous  Ve.spasien  et  inemlire  du  Conseil  de 
f  empennir  sons  Domitien  '',  eut  distingué  les  détenteurs  des 
jiosse.sseurs  et  rangé  les  colons  et  les  fermiers  dans  la  clas.se 
des  simples  détenteurs,  l'expression  iu  fundo  esse  paraît  être 
tombée  en  désuétude  et  remplacée  par  celle  de  ///  possessi(we 
esse,  qui  avait  f  avantage  de  s'appliquer  aux  meubles  aussi  bien 
qu'aux  immeubles,  de  convenir  au  commodataire  et  au  dépo- 
sitaire tout  aussi  bien  qu'au  colon  et  au  fermier^. 

On  remarquera  également  l'expression  employée  pour  dési- 


'  Cl.  lidoïKird  Cu(|,  licchcrclies  sar  la 
possession  à  Rome  snit.i  lu  Rrpnhliquc  cl  aii.r 
premiers  siècles  de  l'Eniiiirc,  p.  48. 

'  P.  All'cnus  Vanis  (consul  sull'ert  en 
71 5)  emploie  l'expression  in  fundo  esse 
pour  (Icsifjncr  un  esclave  qui  iKjri  yratia 
itn  est  (Ap.  l'Ip.  ■>.<,  m]  .S;,!..  Di;/.,  WXIII, 


7,  1:'.,  t).  Lahéon  désigne  par  l'expres- 
sion 1»  nriro  esse  le  servns  qiiusi  colontis 
[Uud..  12,3). 

^  Cf.  Edouard  Cuq,  Le  conseil  des  empe- 
reurs, d'AufjUste  à  Diorlétien ,  p.  3a 3. 

*  Ap.  Ulp.,  6  ad  Ed.  /%.,  VI,  1,  9. 

■   fiai.,  IV,  i53. 


' 
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gner  dos  locataires  :  (jai  lu  jumJo .  .  .  villas  hahcnl  dnimnicas.  Ello 
est  analogue  à  celle  de  Gicéron  :  Qui  colnnus  haJniit  comhwtum  de 
Caesennia  fundiim\  L'emploi  du  mot  ludicir,  qui  par  lui-même 
n'a  pas  de  valeur  technirpie  cl  doit  être  accompagné  par  un 
autre  mot,  dénote  aussi  une  époque  où  la  langue  juridique 
n'avait  pas  la  précision  que  lui  donnèrent  les  grands  juriscon- 
sultes. Dans  son  commentaire  sur  Sabinus,  Ulpien,  rcq^jrodui- 
sant  une  définition  depuis  longt(mips  reçue,  dit  :  Jlalicir  dnpii- 
citer  accipitur;  nain  et  cnm  liahere  dicinuis  (jui  iri  dominiis  est,  et 
ciun,  (jui  dominus  cimdeni  non  est,  sed  tenel~.  Dans  notre  inscrip- 
tion, ou  a  pareillement  déterminé  le  sens  des  mots  villas  liaient 
par  le  mot  dominicas.  Cet  adjectif  suiïit  pour  établir  le  contraste 
entre  le  possesseur  et  ]o  déicnlciir.  Un  colon  [(jui  in  fundo)  ne 
peut  avoir  une  villa  dmnnura  (pTà  litre  de  locataire. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  date  de  la  loi  Manciana,  l'inter- 
vention du  législateur  pour  fixer  les  ra])ports  du  propriétaire 
et  des  colons  se  conçoit  mieux  dès  qu'il  s'agit  de  la  ]iropriélé 
provinciale,  c'est-à-dire  de  terres  dont  le  peuple  romain  dis- 
pose à  son  gré  et  sous  les  conditions  f[ii'il  lui  plait,  suivant  les 
•  exigences  de  la  politique^.  Userait  chimérique  de  prétendre  re- 
trouver aujourd'hui  les  raisons  qui  motivèrent  cette  interven- 
tion. Le  seul  point  c[ue  nous  fait  connaître  l'inscription  d'IP 
Meltich,.  c'est  la  situation  exce]ilu)nuelle  faite  à  ceux  des  colons 
d'Alrique  qui  pouvaient  invoquer  la  loi  Manciana  :  on  a  dérogé 
en  leur  laveur  au  flroit  commun.  On  a  encouragé  les  indigènes 
au  développement  de  la  culture  en  faisant  prévaloir  dans  une 
certaine  mesure  l'intérêt  général  sur  l'intérêt  privé,  mais  en 
réservant  dans  tous  les  cas  au  propriétaire  qui  les  employait 
une  part  de  fruits. 

'   l'ro  Cdccinu,  OT.  ^   Cf.  pour  l'Afiii[UO,  I  leistpi-l)orirk,  /)/(■ 

-    /|()  atl  Sal).,  Di(j.,  XLV,  1,  38,  Ç).  nnslcluini/  îles  Cohinnls,  p.  1?,<S  el  sulv. 

Sav.  Éthang.  I"  si'rie,  t.  XI,  I"'  |iartio.  M) 
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La  situalloi)  laite  aux  colons  africains  par  la  loi  Manciana 
n'a  rien  do  cominmi  avec  celle  des  colons  du  bas  empire.  On 
ne  saurail  voir  des  serls  do  la  i;]rW  dans  ces  cullivaleurs  qui 
oui  le  droil  de  s'approj^rier  la  majeure  pailie  des  recolles  et 
qui,  dans  certains  cas,  devienncnl  comme  de  petits  jn-oprié- 
laires. 

El  cependant,  il  est  foii  probable  que  celte  loi,  conçue  dans 
les  meilleures  intentions,  rédigée  avec  tant  de  prudence,  pro- 
duisit à  la  longue  des  conséquences  inattendues.  La  formule 
adoptée  par  la  loi  jNLanciana  ]XHir  consolider  la  situation  des 
colons  eul  un  résultat  que  n'avaient  pas  prt'vu  les  rédacteurs 
de  la  loi.  En  voyant  des  familles  de  colons  se  perpétuer  sur  le 
même  fonds,  sans  que  1(>  cliangement  de  propriétaire  eût  au- 
cune influence  sur  leur  condition,  on  linil  par  les  considérer 
comme  un  accessoire  du  fonds,  comme  faisant  partie  de  1'//;- 
strnmriitum  ftnull.  C'étaient,  comme  i;ous  dirions  aujourd'hui, 
des  immeubles  par  destination.  Le  propriétaire  qui  vendait  ou 
léguait  le  fonds  semblait  vendn^  en  même  lemps  les  colons. 
On  ne  pouvait  acquérir  le  fonds  séparément.  Celte  restriction 
à  la  liberté  des  conventions  ou  des  testaments,  que  l'on  con- 
naissait déjà,  mais  dont  on  ignorait  la  cause,  a  été  établie  — 
nous  le  savons  aujourd'hui  —  pour  les  grands  domaines  de 
l'Afrique  et  par  la  loi  qui  a  riN:é  une  fois  pour  toutes  la  situa- 
tion respective  du  propriétaire  du  fonds  et  des  colons.  Intro- 
duite dans  l'intérêt  des  colons,  cette  mesure  ne  tarda  pas  case 
i-elourner  contre  eux.  On  linil,  dans  un  intérêt  fiscal,  par  leur 
défendre  de  quitter  le  fonds  cpie  leurs  ancêtres  avaient  libre- 
ment consenti  <à  cultiver. 


L.' 
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